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Découvrez ce qui a brisé le ciel.

Obtenez le prequel gratuit, Dieux aveugles, dès maintenant sur

nick-clausen.com/dieux
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JOHN


Il met une éternité à émerger.

Quand il y parvient enfin, son premier réflexe est de tendre la main pour vérifier si le sergent est toujours étendu sur le sol à côté de lui.

Donc ce n’était pas juste un rêve agréable. J’ai vraiment tué ce connard.

John se redresse, ce qui s’avère bien plus difficile que d’habitude. Son dos le fait souffrir, ses bras et ses jambes sont engourdis, et sa tête se met immédiatement à tourner.

Il fouille le cadavre à la recherche de quelque chose d’utile. Mis à part le pistolet et un chargeur supplémentaire, il n’y a pas grand-chose. Dans une poche intérieure, il trouve une paire de lunettes de soleil dont la forme lui évoque des Wayfarer. Pouvoir cacher le fait qu’il est aveugle pourrait s’avérer utile, alors il les met.

Lentement, John se met sur pied, en prenant le temps qu’il lui faut. Il longe le mur, entre dans la cantine, ouvre le robinet et boit à grandes gorgées. Il a tellement faim qu’il a l’impression de ne pas avoir mangé depuis des semaines. En fouillant les placards, il tombe sur un véritable trésor : quelqu’un a laissé deux Snickers, une barre de céréales et un paquet de raisins secs. Il y a aussi un grand sachet de noix de cajou et un demi-paquet de cornflakes. Sans la moindre hésitation, John commence à dévorer tout ce qu’il peut. Le chocolat est un peu rassis, mais c’est quand même la meilleure chose qu’il ait goutée depuis longtemps. Il trouve un sac plastique et y met tout ce qu’il ne mange pas immédiatement. Il est à quatre-vingts miles du refuge et a bien l’intention d’y retourner, même si cela signifie marcher tout le trajet.

Se sentant légèrement mieux avec l’estomac plein, il avale une dernière gorgée d’eau, puis remplit un deuxième sac plastique, qu’il noue solidement. Ensuite, il récupère ses chaussettes et ses chaussures. Elles sont encore humides, mais c’est toujours mieux que d’être pieds nus.

Il sait qu’il n’a plus rien à faire ici. Il quitte donc le bâtiment.

Une fois dehors, il n’a aucune idée de l’heure qu’il est. Une brise fraiche souffle, plus froide qu’elle ne devrait l’être à cette période de l’année. Comme il ne ressent aucune chaleur sur son visage, il pourrait bien faire nuit. Mais il entend des alouettes chanter quelque part, ce qui signifie que se doit plutôt être le crépuscule.

Alors, et maintenant, vieux cowboy ?

John reste immobile un instant, devant l’entrée de l’usine. Il se souvient du parking, mais suppose qu’il n’y a plus de voitures ici. Et même s’il y en avait, ses jours de conduite sont derrière lui. Il pourrait suivre la route et atteindre la ville ainsi. Mais c’est une marche de soixante miles, et il serait complètement exposé tout le long du trajet, aussi bien aux aveugles errants qu’à d’éventuels passants. Et même s’il parvient en ville, il sera une cible facile, errant dans les rues, seul et aveugle.

John incline la tête en arrière. Il ne peut pas voir le ciel, mais il suppose qu’il est brisé.

Où est-ce que je vais, maintenant ? Si quelqu’un a des suggestions, je suis tout ouïe.

Il s’attend presque à voir Else apparaitre avec une réponse. Mais elle ne vient pas. Elle est partie, et il est à peu près certain que c’est définitif. Ce qui est sans doute préférable, étant donné que le fantôme de son ancienne partenaire n’était qu’un mirage, provoqué par la chose là-haut.

John veut désespérément retrouver sa famille. Rejoindre Karen et Lisa. Elles sont probablement, espérons-le, toujours au refuge.

Il ressent aussi ce vieil instinct qu’il avait autrefois lorsqu’il travaillait sur une affaire importante. Il est clair que l’histoire de Hagen n’est pas terminée. Mais pour l’instant, il n’a aucun indice. Si Hagen est vraiment capable de sauter à travers des portails, il pourrait être n’importe où dans le monde, et John ne peut rien faire d’autre qu’attendre et espérer que leurs chemins se croisent à nouveau.

Je suppose que je n’ai pas d’autre choix que de commencer à marcher, pense-t-il en traversant le parking dans la direction où il imagine trouver la route. Il tourne à droite et marche avec un pied sur l’asphalte, l’autre dans l’herbe.
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FRITZ


Il franchit la porte.

À ce stade, il a effectué ce qu’il estime être plus d’un millier de sauts, alors il est habitué à cette brève et intense sensation de chute.

Il regarde autour de lui et réalise qu’il vient d’atterrir dans ce qui semble être une pâtisserie. Ayant pénétré par la porte arrière, il se retrouve derrière le comptoir. La boutique donne sur une rue piétonne du centre-ville de Copenhague et, étonnamment, toutes les vitres sont intactes. L’intérieur est également relativement épargné, si l’on fait abstraction du fait que quelqu’un est passé avant lui pour vider tous les rayons sous le comptoir. Le sol est jonché de miettes, de morceaux de pâtisseries et de décorations colorées.

Quelqu’un est en train de se gaver de viennoiseries quelque part, pense Fritz, amusé.

Nikolaj Steinbeck, annoncent les voix d’un ton toujours aussi professionnel. Parricide. Attention, il pourrait être encore d’humeur à tuer.

Fritz contourne le comptoir avec précaution, évitant de marcher dans quoi que ce soit. Il a toujours détesté les pâtisseries, et l’odeur persistante suffit à lui soulever légèrement le cœur. Il jette un coup d’œil autour de lui et repère rapidement la personne qu’il est venu chercher. Un jeune homme grand et maigre, aux cheveux roux et aux bras constellés de taches de rousseur. Il est assis à califourchon sur la poitrine d’un homme qu’il vient manifestement de poignarder à mort. Le visage et le cou de la victime sont lacérés de toutes parts, et le jeune homme tient encore un grand morceau de verre ensanglanté.

— Salut, Nikolaj, dit Fritz.

Le garçon sursaute et lève les yeux vers lui. Ses prunelles bleu pâle, grandes ouvertes, sont pleines de choc. Il bondit sur ses pieds et se jette sur Fritz en hurlant, brandissant le morceau de verre.

— Woah, fait calmement Fritz en levant la main.

Comme si ce simple geste créait une barrière invisible, le garçon s’arrête net, baisse son arme et cligne des yeux à plusieurs reprises.

— Je… Je suis désolé, monsieur. J’ai cassé mes lunettes et… j’ai cru une seconde que vous étiez mon oncle, voyez-vous…

— Tout va bien, répond Fritz. Tout est pardonné.

Le garçon regarde le cadavre ensanglanté derrière lui. Son expression devient défensive.

— Vous devez comprendre, ma mère… elle m’a dit que je devais le faire… sinon elle… elle recommencerait à me pincer le zizi, comme elle le faisait quand j’étais petit…

Fritz est à deux doigts d’éclater de rire. Il parvient à transformer son sourire moqueur en un sourire rassurant.

— Comme je l’ai dit, tout est pardonné, Nikolaj. Avant de partir, tu devrais poser ce bout de verre.

Sans hésiter, le garçon laisse tomber son arme, qui se brise en touchant le sol. Il lève la main et observe la large entaille qui traverse sa paume. Elle saigne abondamment.

— Oh, on dirait que je me suis coupé, constate-t-il d’une voix rêveuse.

— Laisse-moi arranger ça, dit Fritz en s’approchant.

Il lèche son pouce, saisit le poignet du garçon et fait glisser son doigt le long de la plaie. Comme une fermeture éclair, la peau se referme aussitôt, ne laissant ni blessure ni cicatrice.

— Voilà, dit Fritz en lui tapant dans la main. Tout va mieux, mon ami. Maintenant, allons…

Attention, Fritz. Quelqu’un arrive.

À peine une demi-seconde plus tard, un grand fracas retentit alors que la porte par laquelle Fritz est entré vole en éclats sous un violent coup de pied.

Un colosse au ventre proéminent, à la barbe hirsute et aux yeux injectés de sang fait irruption dans la boutique. Il contourne le comptoir, révélant un marteau de charpentier serré dans son poing.

— Espèce de sale petit rat, grogne-t-il, la moitié de sa bouche figée dans un rictus étrange. Il semble capable de ne parler que d’un côté, comme s’il avait un problème aux lèvres, ou qu’il était sur le point de faire un AVC. — Tu as tué mon frère !

— Il a eu ce qu’il méritait ! réplique Nikolaj en se cachant derrière Fritz, comme un enfant cherchant protection auprès de son grand frère. C’était un sale poivrot, comme toi !

Claus Steinbeck, précisent les voix, toujours aussi implacables. Inutile. Son stimulateur cardiaque est en train de lâcher.

Fritz hoche la tête. Tout le monde n’est pas destiné au nouveau monde meilleur. Dommage, cet homme a de la force et sait manifestement comment manier un marteau.

— Je vais t’apprendre les bonnes manières, espèce de petit…

Alors qu’il se rue vers eux, Fritz lève calmement la main et tapote sa tempe, comme s’il venait d’avoir une idée. Immédiatement, l’homme s’assène un coup violent sur le côté du crâne avec son propre marteau et s’écroule au sol.

L’impact est si brutal que Fritz le ressent jusque dans ses pieds. Dans un coin, la petite cloche de la porte tinte.

— Désolé, mais ton neveu vient avec moi, lui annonce Fritz d’un ton faussement navré. J’aurais aimé t’emmener aussi, mais ce ne sera pas pour cette fois, Claus.

L’oncle, encore groggy, parvient à lever les yeux vers lui en gémissant.

— Comment… qui es-tu ?

L’étonnement dans le regard des gens amuse toujours Fritz. Il pourrait continuer à jouer avec lui, mais il sait que les voix perdront patience. Il fait donc simplement signe au jeune homme de le suivre.

Alors qu’ils s’apprêtent à emprunter la porte arrière, Fritz remarque qu’elle ne tient plus que par une seule charnière.

— Ah, c’est pas terrible, murmure-t-il. On va plutôt passer par ici.

Il entraine Nikolaj vers la porte vitrée donnant sur la rue.

— Reviens ici ! rugit l’oncle, tentant de se relever.

Mais il vacille et retombe lourdement.

Fritz remarque que Nikolaj s’est arrêté pour le regarder.

— Je devrais peut-être… mettre fin à ses souffrances, non ? murmure-t-il. C’est cruel, de le laisser comme ça… Je pourrais trouver un autre morceau de verre… Ça ne prendrait qu’une minute.

Il lève les yeux vers Fritz, mi-embarrassé, mi-plein d’espoir.

— Je peux ?

— Ce ne sera pas nécessaire, assure Fritz. Tu es déjà prêt, Nikolaj.

— Mais ma mère… elle le haïssait autant qu’elle haïssait mon père… Elle voudrait surement que je…

— Tu n’as plus à t’inquiéter de ta mère. Si tu viens avec moi, tu ne la reverras jamais.

L’idée semble plaire au jeune homme encore plus que d’achever son oncle, et il hoche la tête avec entrain.

— D’accord. D’accord, je viens.

— Parfait, sourit Fritz en ouvrant la porte.

Derrière eux, la cloche tinte de nouveau, et ils se retrouvent face au Palais. Le videur les attend.

— Après toi, dit Fritz en désignant l’entrée.

Un sourire nerveux tressaute sur le visage de Nikolaj.

Puis, soudain, Fritz capte un mouvement à travers la vitrine. Il tourne la tête. La lumière du soleil reflète sur le verre, rendant la visibilité difficile, mais il aurait juré apercevoir un autre jeune homme dehors, sur le trottoir, les fixant avant de disparaitre.

— C’était… Je crois que c’était…

C’était lui, confirment les voix. Mais ne t’inquiète pas pour lui.

— Vous êtes surs ? Je pourrais sortir et…

Tu as déjà essayé. Cette fois, on s’en occupe.

Fritz a l’impression d’être un chien qu’on vient de réprimander.

— J’étais pourtant sûr d’avoir réglé son compte…

Manifestement, non. Oublie-le et avance.

Fritz hésite encore une seconde, puis ferme la porte et l’ouvre de nouveau, révélant un sous-sol avec deux lits métalliques vides.

Derrière des étagères, il entend des femmes hurler de colère, et l’odeur d’essence lui emplit les narines.

Julianne Palsgaard, l’informent les voix alors qu’il franchit le seuil. Elle s’apprête à bruler sa sœur vive. Nous pouvons utiliser les deux. Convaincs-les d’enterrer la hache de guerre…
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NICK


Il est tellement bon de respirer l’air frais à nouveau.

Pendant trois jours, il est resté caché dans l’appartement où il avait trouvé la trousse de premiers soins. Après avoir nettoyé sa plaie en profondeur, ajouté quelques points de suture supplémentaires et recouvert le tout d’un gros pansement, Nick s’était rendu à la cuisine et avait mangé tout ce qui n’était pas encore périmé. Ensuite, il s’était trainé jusqu’à la chambre et avait dormi presque vingt-quatre heures d’affilée. Puis il avait mangé encore, et dormi encore.

Quand il s’est réveillé, il se sentait nettement mieux. Il était capable de réfléchir clairement, de bouger sans immédiatement être pris de vertiges. Enfin, il se sentait prêt à repartir et à chercher Nora.

À présent, alors qu’il marche dans la ville, les rues lui paraissent encore plus vides que la dernière fois qu’il était dehors.

Il ne peut pas en être certain, mais il a la nette impression qu’il y a moins d’aveugles. La fissure est toujours là, pourtant. Suspendue au-dessus de lui. Plus grande que jamais.

Nick aperçoit encore pas mal d’aveugles, mais la plupart sont allongés. Certains ont été tués. Écrasés par des voitures, abattus par balles, ou simplement massacrés à coups de matraque ou de batte. Mais beaucoup d’autres semblent s’être simplement effondrés. Comme s’ils étaient trop épuisés pour continuer. Leurs visages sont émaciés, leurs joues creusées, leurs lèvres sèches et fendillées.

À un carrefour, Nick passe devant une femme à peu près de son âge. Elle est d’origine moyen-orientale et est assise par terre, appuyée contre un panneau de signalisation. Ses yeux sont ouverts, mais roulés vers le ciel. Elle respire encore, sa poitrine tressaille à chaque inspiration, mais elle est manifestement trop faible pour se relever. Même quand elle semble percevoir Nick approcher, elle se contente de tourner la tête dans sa direction et de claquer des dents deux fois, sans plus de réaction.

Ils sont en train de mourir, pense Nick, ressentant un immense soulagement.

Il n’était pas sûr que les aveugles finiraient par périr ou s’ils continueraient indéfiniment, ignorant tout besoin biologique, comme le sommeil ou la nourriture. Mais il s’avère qu’ils restent des êtres humains, du moins physiquement. Et soit ils ne trouvent rien à manger, soit ils ont oublié comment faire. Quoi qu’il en soit, c’est une excellente nouvelle.

Privé de son ouïe, Nick est habitué à se fier à sa vue, et tandis qu’il avance, il scrute constamment les alentours, s’assurant que personne ne tente de le prendre par surprise. C’est ainsi qu’il capte un mouvement dans la vitrine d’un magasin. Une pâtisserie, à en juger par les gâteaux en plastique en exposition. Trois personnes se trouvent à l’intérieur. Aucune ne semble aveugle, mais l’une d’elles tient un marteau et, manifestement, elle a de mauvaises intentions. Nick s’arrête juste à l’extérieur de leur champ de vision et se penche pour voir ce qui se passe.

Le grand type au marteau s’avance, visiblement déterminé à attaquer les autres. Puis, tout à coup, il décide plutôt de s’asséner un violent coup sur la tempe. Il s’effondre au sol et lâche son arme.

Nick fixe la scène, abasourdi, puis son regard se pose sur l’un des deux autres hommes, et une décharge électrique lui traverse tout le corps.

C’est lui. Celui qui a lâché ce couple d’aveugles sur lui.

Nick a repassé cette étrange rencontre en boucle dans son esprit des dizaines de fois. Il était à moitié éveillé quand ce type maigre était entré et s’était mis à lui parler comme s’ils étaient de vieux amis, ce qui n’avait fait qu’ajouter à la confusion et à l’impression d’irréalité de la scène. Mais il y avait une phrase que ce gars a prononcée et qui est restée gravée dans son esprit.

« … nous avons quelqu’un avec nous qui n’a pas vraiment besoin de te revoir en vie. »

Ce « quelqu’un » ne pouvait être que Nora. Nick n’a plus personne d’autre dans ce monde qui compte vraiment pour lui. Si ce type l’a enlevée et la retient quelque part, il a pu lui faire croire que Nick était mort, ce qui l’aurait probablement laissée sans aucune volonté de résister.

Nick se souvient très vaguement d’avoir vu le visage de Nora juste avant de perdre connaissance. Au départ, il avait pris ça pour un rêve, mais après ce que le type avait dit, il était de plus en plus convaincu que Nora était bel et bien là, et qu’elle avait cru assister à sa mort.

C’est un pari risqué, mais ça expliquerait tout.

Et maintenant, en le revoyant, tout cela lui parait encore plus plausible. En fait, à cet instant précis, Nick est certain que c’est exactement ce qui s’est passé.

Il l’a prise. Il sait où est Nora. Je dois le suivre.

Le type maigre et l’autre s’approchent de la porte vitrée donnant sur la rue.

Nick recule légèrement, restant tout juste hors de vue. Il ne peut pas complètement se cacher, sinon il risquerait de le perdre de vue. Alors que l’homme ouvre la porte, Nick s’attend à les voir sortir, et il plaque son dos contre le mur, prêt à se dissimuler.

Il voit le rouquin s’avancer, mais… il ne sort pas.

C’est alors que Nick aperçoit le reflet dans la vitre du comptoir. Il voit distinctement la porte ouverte, mais au-delà, il ne voit pas la rue. À la place, il distingue un immense entrepôt. Si grand, en fait, qu’il ne se souvient pas avoir jamais vu quelque chose de semblable, ça lui fait presque penser à un hangar d’avions.

Puis l’homme, comme s’il avait perçu Nick du coin de l’œil, tourne la tête et le regarde droit dans les yeux. Nick se recule aussitôt, se cognant l’arrière du crâne contre le mur. Il reste figé, raide comme un piquet, retenant son souffle.

Il m’a vu ? J’en suis presque sûr. Putain !

Nick n’a pas d’autre choix que de vérifier à nouveau. Il doit savoir si l’autre vient pour lui.

Lorsqu’il jette un second coup d’œil, cependant, l’homme a disparu. La porte est fermée. Le seul qui reste à l’intérieur est le grand type, toujours en train de rouler au sol, tentant péniblement de se relever.

Nick fronce les sourcils. Pourquoi est-ce qu’il est simplement parti ?

Ça pourrait être un piège. Ce type a été très clair sur le fait qu’il voulait que Nick meure, alors pourquoi, s’il l’a bel et bien repéré, et Nick en est sûr à quatre-vingt-quinze pour cent, ne revient-il pas pour en finir avec lui ?

Une autre phrase du type lui revient en mémoire.

« Je ne suis pas un homme de violence, je ne l’ai jamais été. »

Ça sonnait vrai. Même si ce mec a orchestré l’agression et tenté de le faire tuer, il ne lui a pas infligé de violence lui-même. Il a utilisé le couple d’aveugles à sa place.

Un sixième sens pousse Nick à se retourner.

Et c’est là qu’il les voit.

De l’autre côté de la rue. Sortant en masse des doubles portes d’un magasin de bricolage.

Des dizaines d’entre eux. Hommes, femmes, adolescents, même des enfants. Tous aveugles.

Ils s’éparpillent et, comme une meute de chiens de chasse, ils commencent à renifler l’air, cherchant visiblement une odeur. Son odeur.

Nick ne perd pas une seconde et se met à courir à toute vitesse. Il tourne au premier coin, traverse la rue suivante, emprunte un passage étroit, se retourne à plusieurs reprises, vérifiant derrière lui tous les vingt pas.

Quand il est enfin à peu près sûr d’avoir semé les aveugles, il s’arrête et s’appuie contre le poteau d’un abribus. Sur le banc, un vieil homme est allongé sur le côté, recroquevillé sur lui-même. Il est mort depuis un bon moment, à en juger par les mouches qui rampent dans sa bouche entrouverte.

Nick recule légèrement pour éviter de respirer l’odeur du cadavre. Il prend quelques minutes pour reprendre son souffle. Son cœur bat trop vite, et ses bras et ses jambes picotent. Il est encore faible à cause de la perte de sang. Il vérifie le pansement, mais il tient toujours bien en place. La plaie en dessous élance un peu, mais il n’a pas l’impression qu’aucun des points de suture n’a sauté.

Il continue à jeter des regards autour de lui, surveillant surtout chaque porte et portail visibles. Il s’attend presque à en voir un s’ouvrir brusquement et laisser passer une autre horde d’aveugles.

Mais rien ne se passe. Du moins, pas immédiatement. Pourtant, il vaut mieux ne pas trainer trop longtemps au même endroit. Le problème, c’est qu’il ne sait toujours pas où aller. Jusqu’ici, il cherchait Nora au hasard, mais maintenant, il a une certitude. Il sait où elle est. Là où l’autre l’a emmenée.

Cet endroit que j’ai vu à travers la porte… ça ne pouvait être qu’un hangar d’aviation. Et le seul aéroport avec un hangar aussi grand…

Nick n’a jamais été militaire. Mais il a toujours été passionné d’aviation, et il a un jour rêvé de devenir pilote. Ce n’était pas impossible, malgré son handicap, mais il n’a jamais concrétisé ce rêve.

L’endroit que j’ai vu… c’était probablement la base aérienne de Karup, alors Nora est encore plus loin que je l’espérais. Au moins cent soixante kilomètres à vol d’oiseau. Presque le double si je dois suivre les routes.

Nick réfléchit. Il doit y avoir une autre option. Un moyen plus rapide.

Le même que celui utilisé par l’autre.

Bien sûr, Nick ne peut pas ouvrir ces portails comme le type. Mais il peut s’y engouffrer.

Si seulement il trouvait un moyen de faire revenir ce type, il pourrait se jeter à travers l’ouverture après lui.

Reste à savoir comment attirer son attention.

Nick reprend sa marche, mordillant sa lèvre, tandis qu’une idée commence à germer dans son esprit.
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MELISSA


— Femme ? Excusez-moi, Femme ?

Elle est absorbée par les dates inscrites sur le tableau blanc fixé au mur et ne remarque pas tout de suite qu’on lui parle, jusqu’à ce que quelqu’un lui tape sur le coude.

Melissa tourne la tête et voit un homme gras et trapu plisser les yeux derrière ses lunettes à monture épaisse. Il porte un tablier assorti à un bandeau et transpire abondamment.

— Je suis désolé, Femme, mais on est encore à court d’huile.

Melissa n’est toujours pas habituée à être appelée ainsi, ce qui explique pourquoi elle n’a pas réagi tout de suite. En réalité, ce n’était pas qu’elle était absorbée par les dates non plus. Elle restait simplement là, à les fixer, le marqueur entre les dents. Ses pensées étaient ailleurs. Toute la journée, elle a essayé de se concentrer sur son travail, mais son esprit ne cesse de dériver vers ce qu’elle a ressenti la nuit dernière en se réveillant.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demande l’homme en agitant une spatule métallique graisseuse vers la rangée de poêles fumantes derrière lui. J’ai vraiment besoin de plus d’huile.

Plusieurs hamburgers sont déjà cuits et s’entassent sur des assiettes, mais la plupart sont encore rouges et crus, attendant leur tour. Le premier groupe d’affamés commence à s’installer aux tables, et les employés de cuisine s’affairent à distribuer des assiettes, à couper tomates, salade et oignons, ainsi qu’à apporter des pains chauds.

Melissa se racle la gorge et tente de remettre de l’ordre dans ses pensées. — Il y a une livraison prévue demain matin, dit-elle enfin. J’ai demandé qu’on nous apporte cent gallons supplémentaires, donc ça devrait suffire.

— Ouais, c’est super et tout, mais ça ne nous aide pas vraiment maintenant, réplique l’homme en déplaçant son impressionnante masse corporelle d’un pied sur l’autre. J’ai encore deux-cents hamburgers à cuire, et ils commencent à bruler et à coller à la plaque.

Melissa jette un coup d’œil au badge épinglé à la bretelle de son tablier. Il indique « Chef. »

— Écoutez, Chef, dit-elle, je suis certaine que, si vous baissez un peu la température des plaques, alors…

— Non, déjà essayé, coupe-t-il en secouant la tête, envoyant des gouttes de sueur voler depuis son double menton. Ils brulent quand même. La viande est trop maigre, elle n’a pas assez de gras.

— Vous, en revanche, vous en avez assez, murmure Melissa entre ses dents.

— Pardon ?

— J’ai dit : utilisez du beurre.

— Mais c’est censé être pour le pain du petit-déjeuner, et…

— Et d’ici là, il y aura une nouvelle livraison.

Le type hausse les épaules. — D’accord, alors.

— Et Chef ?

Il s’apprêtait à se retourner, mais il hésite. — Ouais ?

Melissa tapote le tableau blanc. — On est censés suivre le principe du « premier entré, premier sorti, » vous vous souvenez ? Les poivrons et le brocoli commencent à tourner, et ils auraient dû être utilisés avant les carottes et le chou-fleur. Vérifiez bien les dates.

Le Chef marmonne quelque chose, mais Melissa ne prend pas la peine d’écouter. Elle a besoin d’une pause, d’un moment pour s’assoir. Elle est restée debout toute la journée.

Elle retire son filet à cheveux et le fourre dans sa poche. Son pantalon noir devient de plus en plus inconfortable. Elle a dû manger quelque chose qui ne lui convenait pas, car elle se sent ballonnée.

Ou peut-être que c’est parce que…

Melissa coupe immédiatement le fil de ses pensées. Elle ne veut pas y réfléchir. Ce qu’elle a ressenti bouger là-dessous n’était que des gaz, rien d’autre. Probablement les choux de Bruxelles qu’elle a mangés la veille. Ils avaient l’air un peu trop jaunis.

Ce gros abruti ne sait même pas lire une simple liste de dates…

Une colère disproportionnée envers le Chef monte en elle alors qu’elle traverse le hangar, zigzaguant entre les travailleurs. Tous s’écartent rapidement en la voyant. Certains lui adressent un sourire, d’autres hochent la tête, d’autres encore s’inclinent légèrement. Melissa trouvait ça flatteur au début, mais cette attention constante commence à sérieusement l’agacer.

Bien sûr, ce n’est pas vraiment le Chef qui l’énerve. C’est elle-même. La situation dans laquelle elle s’est mise. Tout ça par simple curiosité.

Avec le recul, elle aurait dû refuser poliment la proposition de Fritz. Mais sa véritable erreur, c’est d’avoir consommé leur mariage. Depuis cette nuit-là, elle ne se sent plus normale. Et quand elle s’est réveillée, elle aurait juré sentir quelque chose bouger dans son bas-ventre. Quelque chose s’est retourné. Elle a soulevé la couverture et l’a vu de ses propres yeux. La peau sous son nombril s’est bombée un bref instant, comme une vague se déplaçant de gauche à droite. Puis, plus rien. Ce qui avait bougé en elle s’est immobilisé.

Des gaz. Ce n’était qu’une mauvaise digestion.

Melissa n’est pas enceinte. C’est impossible. Et même si elle l’était, elle ne pourrait certainement pas ressentir quoi que ce soit dans son utérus après seulement quelques heures. Ce n’est pas ainsi que fonctionne le corps humain.

Mais… et si ce n’était pas un bébé qui grandissait en elle ?

Un frisson glacé parcourt son dos, et elle atteint la porte des toilettes juste à temps pour s’y accrocher et se soutenir. Elle reste là une minute, haletante, les yeux fermés, sentant la sueur froide coller à sa peau.

Arrête. Tu te fais peur toute seule avec ces idées insensées.

Elle déboutonne son pantalon, le baisse et s’assoit sur la cuvette avec un soupir. Ce qui suit ressemble à une cascade. Le visage enfoui dans ses mains, elle laisse son corps se vider. Une fois sa vessie soulagée, elle se sent un peu mieux. Elle se lève et remonte son pantalon. Ce n’était sans doute que des hormones, des pensées et émotions délirantes causées par un dérèglement. Depuis que le monde est parti en vrille, elle n’a plus accès au régime végétalien sain qu’elle suivait avant, et elle sait qu’un changement brutal de nourriture peut affecter les niveaux d’estrogènes…

Elle halète en se tournant vers la chasse d’eau.

La cuvette ressemble à un seau de peinture rouge renversé. Il y a tellement de sang qu’elle a du mal à croire que tout cela sorti d’elle. Elle se rappelle qu’avant, même une faible quantité de sang menstruel paraissait impressionnante dans l’eau, mais ça… ça n’a rien à voir. C’est des litres de sang. Beaucoup trop. Encore plus que lorsqu’elle…

Un flash. Un lavabo tout aussi rouge. Ses mains tremblantes suspendues au-dessus, deux filets de sang s’échappant de ses poignets, le couteau d’office posé à côté du robinet, sa pointe brillante de plus de sang.

Melissa pousse un gémissement et refoule violemment ce souvenir atroce. Elle titube en arrière et s’appuie contre le mur. Elle reste ainsi, hyperventilant, s’attendant à s’évanouir d’un instant à l’autre.

Mais non. La panique se replie lentement, s’installant dans un coin de son esprit, transformée en une angoisse rampante.

C’est absurde. Personne ne peut survivre à une telle perte de sang. Au minimum, elle devrait être faible, étourdie.

Elle se dirige vers le miroir et se regarde. Il y a encore de la couleur sur ses joues. Ses yeux brillent toujours.

Comment est-ce possible ?

Puis, comme pour lui répondre, quelque chose remue à nouveau dans son ventre, la faisant grimacer. Et elle comprend.

Je ne vais pas mourir. Pas encore. Il ne me laissera pas. Parce qu’il a encore besoin de moi.


5
GINA


Gina essore l’eau de ses cheveux, puis sort de la douche. La salle de bain est plus récente, plus grande et plus belle que tout ce qu’elle a jamais pu s’offrir. Attrapant une serviette propre sur l’étagère, elle y enfouit son visage et inspire le parfum fleuri de l’adoucissant.

Cela continue de l’émerveiller. Comme si chaque petite chose était soudainement immense. Comme si chaque instant était neuf et vibrant. Comme si elle découvrait tout pour la première fois. Cela fait quoi…, quatre jours entiers maintenant ? Impossible à dire avec certitude, le temps semble avoir perdu de son importance, et pourtant, cette nouvelle façon de percevoir et d’interagir avec tout et tout le monde ne s’est pas estompée. Au contraire, elle s’intensifie. Elle se demande si elle ne finira pas par…

Un léger coup frappé à la porte.

— Maman ? La voix d’Anton. Le petit-déjeuner est prêt. On s’apprête à s’installer.

— J’arrive, mon chéri, dit-elle par-dessus son épaule. — Ne m’attendez pas, commencez sans moi.

— D’accord.

Elle s’essuie avec sa serviette, puis prend ses vêtements, fraichement lavés et soigneusement pliés à côté du lavabo. Karen a lavé toutes leurs affaires, bien que la planque regorge de vêtements de toutes tailles. Gina pourrait sans problème trouver quelque chose qui lui va, mais pour une raison qu’elle ne s’explique pas, elle préfère ses propres affaires. Son sweat a une manche déchirée, mais ça ne la dérange pas.

Au moment d’enfiler son soutien-gorge, elle s’arrête pour se regarder dans le miroir. Elle a l’air différente de la Gina qu’elle voyait autrefois. Elle a un peu maigri, ce qui la rend encore plus athlétique, mais le plus grand changement se trouve dans son regard. Elle a l’air plus présente.

Elle s’habille et quitte la salle de bain encore imprégnée de vapeur.

En rejoignant les autres dans le salon, elle constate qu’ils sont tous assis, sauf Lisa, qui apporte les derniers plats depuis la cuisine.

— Franchement, ce n’est pas si mauvais, dit Patrick en passant le beurre. — Je pourrais presque m’habituer aux œufs en poudre et au bacon lyophilisé. Oh, salut, Gina.

— Salut, répond-elle, remarquant que personne n’a l’air d’avoir beaucoup dormi cette nuit.

Ils ont passé la majeure partie du temps seuls, enfermés dans leurs chambres, écoutant de la musique avec des écouteurs, regardant des films, lisant des livres ou simplement fixant le vide. Ils ne se retrouvent que pour les repas. L’atmosphère dans la maison devient plus lourde chaque jour. Même si Gina ne s’en sent pas vraiment affectée, elle le perçoit tout de même. Elle sait que tous attendent l’apparition de leurs fantômes.

Le seul qui ne semble pas perturbé par la situation, mis à part Gina, c’est Tommy. Il affirme dormir paisiblement la nuit, et d’après ce que Gina peut voir, il ne ment pas. Bien qu’il ait de larges cernes violacés sous les yeux, il est de bien meilleure humeur que les autres. Il a aussi un appétit bien plus grand, en ce moment même, il est assis au bout de la table et engloutit ses œufs brouillés.

Après son arrivée avec Otto, Tommy a raconté qu’il avait vécu une expérience similaire à celle de Gina. Son fantôme était son père décédé, qui l’avait suivi pendant des jours, jusqu’à ce que Tommy le confronte une bonne fois pour toutes.

— Je lui ai dit d’aller se faire foutre et de me laisser tranquille, avait raconté le garçon avec un sourire. — Ça a suffi. Je ne l’ai plus jamais revu.

Gina avait remarqué comment Anton et Victor avaient regardé Tommy avec admiration, comme ils le faisaient souvent avec les garçons un peu plus âgés qu’eux. Patrick avait félicité Tommy d’avoir vaincu son fantôme, et Lisa le dévorait littéralement des yeux. Otto, en revanche, n’avait pas eu la même réaction. Gina avait observé son visage pendant que Tommy parlait, et le garçon rondouillard et silencieux n’avait pas semblé particulièrement impressionné.

Gina elle-même avait ressenti quelque chose d’étrange en écoutant Tommy. Elle ne le connaissait pas assez bien pour savoir s’il disait la vérité, et même si son instinct lui soufflait que l’essentiel était vrai, il y avait quelque chose dans son ton, dans la désinvolture presque cruelle avec laquelle il en parlait. Peut-être était-ce simplement sa manière de gérer le traumatisme. Si c’était le cas, c’était très différent de la façon dont Gina avait traversé l’épreuve. Mais il y avait aussi une autre possibilité : il mentait.

Pourquoi Tommy mentirait-il sur le fait d’avoir surmonté son fantôme ? Gina ne saurait le dire avec certitude. Peut-être par honte ? Peut-être ne voulait-il pas paraitre faible ?

Elle s’assoit à côté d’Anton. Victor est assis en face d’elle, à côté de Patrick. Karen et Lisa sont installées près de la cuisine, tandis que Tommy et Otto occupent le fond de la pièce. Rex, le labrador noir, ne quitte jamais Otto et se pelotonne sous sa chaise pendant les repas.

— Tiens, maman, dit Anton en lui tendant l’assiette où il reste quelques tranches de bacon.

— Merci, chéri. Elle regarde autour de la table. Tout le monde est occupé à manger et évite son regard. Comme d’habitude, la présence de Gina semble avoir tué toute conversation. Ils savent tous ce qui va suivre. Elle s’éclaircit la gorge. — Alors, comment s’est passée la nuit pour tout le monde ? Quelqu’un a fait des progrès ?

Patrick ricane. — Si par là tu veux dire si notre putain de fantôme s’est pointé, alors c’est non pour moi.

— Moi non plus, dit Karen en s’essuyant la bouche avec une serviette.

Lisa secoue la tête, et Victor et Anton haussent les épaules. Otto marmonne : — Non.

Quant à Tommy, il ne lève même pas les yeux de son assiette, presque vide à présent.

— C’est étrange, murmure Gina. Ça fait plusieurs jours maintenant. Je commence à penser qu’on pourrait se protéger mutuellement, d’une certaine manière.

Cela lui vaut quelques regards en retour.

— Comment ça ? demande Lisa.

— Le fait qu’on vive tous sous le même toit. J’ai l’impression qu’on a créé une sorte de… champ énergétique protecteur que les fantômes ne peuvent pas traverser.

Patrick prend une gorgée de son jus d’orange.

— Tu dis ça juste parce qu’on n’a rien vu depuis quelques jours ? Je trouve que tu tires des conclusions un peu vite, Gina.

— Non, c’est plus un ressenti, vraiment, poursuit Gina. Parce que je peux encore le sentir, c’est toujours là. Cette mauvaise énergie. Le traumatisme. Il est dans l’air. Vous ne le sentez pas, vous ?

À nouveau, ils évitent son regard, et elle prend cela pour un oui.

Gina continue. — Donc, la question est : si cette énergie malveillante est toujours là, pourquoi ne fait-elle rien ? Mon fantôme n’a cessé de revenir, de plus en plus fort, et au moins trois d’entre vous avaient déjà vu le leur. Alors pourquoi reculent-ils maintenant ?

— Ça pourrait être nous, dit Tommy en rotant discrètement sur le côté avant de s’appuyer contre sa chaise. Toi et moi, Gina. On a tous les deux gagné la partie, alors peut-être qu’on a acquis une sorte d’immunité de niveau supérieur qui protège les autres.

— Peut-être, murmure Gina. Mais je n’en suis pas certaine.

Quelle qu’en soit la raison, Gina n’aime pas ça. Elle est convaincue que les fantômes, ou ce qu’ils représentent réellement, doivent être affrontés tôt ou tard. Et plus l’inévitable est repoussé, plus il deviendra puissant. Lorsqu’il frappera enfin, cela pourrait être écrasant et impossible à gérer pour les autres.

Mais elle ne peut rien faire pour briser cette accalmie. Ce n’est pas comme se forcer à vomir pour se débarrasser d’un poison. Tout cela échappe à leur contrôle. La seule chose qu’ils peuvent maitriser, c’est leur réaction quand cela arrivera. Elle prie simplement pour que ses garçons et les autres ne soient pas pris au dépourvu par ce répit.

— Oh, merde, j’ai failli oublier, dit Patrick en s’éclaircissant la gorge et en posant sa fourchette. Quand je suis allé chercher des provisions à l’aube, j’ai vu un panneau devant l’église, à quatre rues d’ici. Il disait : IMMUNNISÉS À L’INTÉRIEUR. J’ai trouvé ça malin d’écrire ça sur un panneau. Comme ça, ces enfoirés d’aveugles ne capteront rien.

— C’est génial, s’exclame Victor. Ça veut dire qu’on n’est pas les seuls !

— Tu as vu quelqu’un ? demande Lisa.

— Non, ils avaient barricadé les fenêtres, mais il y avait deux voitures dehors qui avaient l’air en état de marche, donc j’ai supposé que ceux qui avaient écrit le panneau étaient encore à l’intérieur.

— On les contacte ? demande Karen en regardant tour à tour Patrick et Gina.

— Ouais, carrément ! répond Patrick aussitôt. Qu’est-ce qu’on a à perdre ? Plus on est nombreux, mieux c’est, non ?

— Ça pourrait aussi être un piège, dit Lisa à voix basse, le regard fixé sur son assiette tandis qu’elle pousse ses œufs avec sa fourchette. Peut-être qu’ils essaient juste d’attirer des gens.

— Pour quoi faire ? demande Patrick.

La jeune fille hausse les épaules.

— Les voler. Ou les tuer. J’en sais rien. Les gens peuvent faire des trucs vraiment tordus entre eux. Surtout maintenant.

— Je pense que Lisa a raison, dit Gina. On doit être prudents.

— Mais… commence Patrick.

— Mais je pense aussi que tu as raison, Patrick, poursuit Gina. On devrait les contacter. Si ce panneau est une véritable tentative de rassembler d’autres immunisés pour s’allier, c’est une opportunité qu’on ne peut pas manquer.

— D’accord, hoche Patrick. Je prendrai le flingue et j’irai là-bas dès que j’aurai fini de manger.

— J’ai une autre suggestion, dit calmement Gina. Pourquoi est-ce que Tommy et moi n’irions pas ?

Tout le monde la regarde avec surprise.

Patrick fronce les sourcils. — Pourquoi vous deux, en particulier ?

— Parce que ça nous permettrait de vérifier la théorie de Tommy, dit Gina en regardant Tommy avec sérieux. Si son hypothèse est juste et que lui et moi empêchons les fantômes d’approcher, on en aura le cœur net après notre retour. Qu’est-ce que tu en dis, Tommy ? Ça te tente ?

Il claque sa langue, puis sourit et hoche la tête. — Bien sûr. Ça me ferait pas de mal de prendre un peu d’air.

— Super, dit Gina. Alors, on va…

Elle s’interrompt soudain en voyant Patrick, Victor et Lisa tourner la tête en même temps pour fixer quelque chose derrière elle. Au vu de l’expression de choc et de surprise sur leur visage, ce qu’ils voient est totalement inattendu.

Gina se tourne sur sa chaise et voit un homme debout sur le seuil de la cuisine. Il porte un manteau noir, un jean et de lourdes bottes. Il a l’air de ne pas avoir dormi depuis des jours. Pourtant, ses yeux sont d’un bleu perçant et incroyablement intense alors qu’il balaie du regard les personnes assises à table.

— C’est quoi ce putain de bordel ? s’exclame Patrick en bondissant sur ses pieds. C’est qui, ce type ?

— Je vous prie de m’excuser pour cette intrusion, dit l’homme en levant les mains pour montrer qu’elles sont vides. Je ne suis pas armé, et je n’ai aucune intention de blesser ou de menacer qui que ce soit…

— Comment t’as fait pour entrer ici ? l’interrompt Patrick. Sérieusement, cette maison est devenue une putain de gare !

— S’il vous plait, mon temps est très limité, dit l’homme, l’air nerveux. J’ai besoin d’emprunter votre chef pendant dix minutes, peut-être moins. Nous devons parler. C’est très important.

— Écoute-moi bien, mec, lance Patrick en contournant la table pour s’approcher de lui. T’as aucun droit de débarquer ici comme ça, et de juste…

— Patrick, dit Gina en lui attrapant le poignet au passage. S’il te plait, écoutons-le d’abord.

Patrick fronce les sourcils, mais s’arrête.

— Au moins, dis-nous comment t’as fait pour entrer, bordel, balance Patrick en foudroyant l’homme du regard. Je dois aller remplacer une fenêtre, c’est ça ?

— Non, répond l’homme en secouant la tête. Non, je vous assure, je n’ai rien cassé. Toutes vos portes et fenêtres sont intactes. Je suis venu par… des moyens peu conventionnels.

Patrick souffle bruyamment.

— Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? Tu t’es téléporté depuis ton vaisseau spatial ?

L’homme est sur le point de répondre, mais soudainement, il semble capter quelque chose, car il se retourne brusquement, faisant voler les pans de son manteau. Tout le monde sursaute.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? marmonne Victor. Il y a quelqu’un d’autre ici ?

L’homme fixe le couloir pendant plusieurs secondes sans rien dire. Puis, apparemment convaincu qu’il s’agissait d’une fausse alerte, il se retourne vers eux.

— S’il vous plait, nous devons partir. Je ne veux pas les attirer ici.

Il respire vite. Un nerf tressaute sous sa pommette droite.

— Dites-moi, qui est votre chef ?

La question frappe Gina comme absurde. Comme s’ils étaient des gamins en train de jouer au ballon prisonnier et qu’ils devaient choisir un capitaine d’équipe.

— C’est moi, dit Patrick en s’approchant un peu plus de l’homme. Mais je n’irai nulle part avec toi tant que tu ne nous diras pas qui tu es et de quoi il s’agit.

L’homme le regarde, fronce les sourcils, puis déclare :

— Non. Ce n’est pas toi.

Il balaie rapidement leurs visages du regard, et ses yeux bleus s’arrêtent sur Gina.

— Toi, dit-il. Viens avec moi, s’il te plait.

Gina se lève lentement de sa chaise. Sans qu’elle puisse l’expliquer, elle a la certitude absolue qu’elle peut faire confiance à cet inconnu qui vient de surgir de nulle part. C’est insensé, et pourtant, elle sent, au plus profond d’elle-même, qu’il est sincère, qu’il n’est pas un homme violent et que ce qu’il a à dire est réellement important.

Et soudainement, une puissante sensation de déjà-vu la submerge. Elle est certaine de ne jamais avoir rencontré cet homme auparavant, et pourtant, elle le reconnait d’une manière ou d’une autre. En un éclair, elle se souvient du cauchemar atroce qu’elle a fait juste avant de quitter la maison pour affronter son fantôme. Celui où elle perdait Victor.

— Non, Victor ! Reviens-moi !

— Je ne peux pas. Et tu ne peux pas me sauver. Pas à moins… à moins que tu ne le trouves.

— Trouver qui ? Qui, Vic ?

— Franz, bien sûr.

Gina cligne des yeux et réalise que tout le monde la regarde, attendant sa réponse. Elle lève les yeux vers l’homme et demande : — Tu t’appelles Franz ?

Le nerf sous sa pommette tressaute encore. Puis il hoche la tête.

— D’accord, s’entend-elle dire. Je viens avec toi. Tant que tu me ramènes ici après.

— Bien sûr, dit l’homme en jetant un autre regard autour de lui. Viens, vite. Il faut partir maintenant.

— Maman ! s’exclame Anton alors que Gina s’apprête à suivre Franz. T’es certaine de ce que tu fais ?

Elle lui adresse un sourire rassurant. — Je ne laisserai rien m’arriver. Je te le promets. Je serai bientôt de retour.

Puis elle se tourne pour suivre l’homme. À sa surprise, il ne se dirige pas vers le couloir, comme elle l’aurait cru. Au lieu de ça, il s’arrête devant la porte du placard à balais, au fond de la cuisine. Sa main repose sur la poignée, comme s’il attendait que Gina le rejoigne.

— Ce n’est pas une sortie, lui dit-elle. On ne peut pas…

Elle s’interrompt en voyant ce qu’il y a derrière la porte. Cela n’a aucun sens. Le placard a disparu. À sa place, il y a un palier d’escalier, baigné d’une douce lumière matinale. Une fenêtre laisse entrer les premiers rayons du jour, et Gina reconnait la couleur du linoléum.

C’est son ancien appartement.

Voyant sa surprise et son hésitation, Franz dit : — s’il te plait, fais-moi confiance. Je vais tout t’expliquer.

— Putain de merde, murmure Victor derrière elle.

Gina se retourne et voit Anton, Tommy et Patrick debout là, fixant la porte grande ouverte.

— Comment il fait ça ? souffle Anton.

— C’est… c’est un sacré tour de magie, grommèle Patrick.

— Je reviens tout de suite, leur assure Gina.

Puis elle suit l’homme à travers la porte.
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TOMMY


— Alors, Tom-Tom… qu’est-ce que t’en penses ?

Tommy est assis sur le lit, grattant le rebord de sa chaussure. Il est trop occupé pour lever les yeux. — Qu’est-ce que j’en pense ? marmonne-t-il en arrachant une bande de caoutchouc avec son ongle. — Eh bien, c’est de la merde chinoise bon marché, évidemment. Maman a toujours été trop radine pour acheter du vrai matos, alors je devais me contenter de ce genre de camelote. Regarde, le caoutchouc se décolle déjà. Elles ont à peine un mois…

— Je parlais pas de tes chaussures, Tom-Tom.

— Ah non ? marmonne Tommy en continuant de frotter. — De quoi, alors ?

— Gina. Son départ comme ça. Un inconnu qui sort de nulle part pour l’emmener on ne sait où… ça t’alerte pas un peu ?

Tommy hausse les épaules et jette un morceau de caoutchouc dans la corbeille. — J’imagine qu’elle nous dira ce que c’était quand elle reviendra.

— Si elle revient.

— Ouais, si. Il l’a peut-être tuée. C’est ça, ton idée ? Ah, merde, j’en ai arraché trop…

Tommy balance la chaussure entière dans la corbeille avec assez de force pour la faire basculer. — Merde ! Bah, au moins, je n’ai pas besoin de payer pour une nouvelle paire. Je peux juste aller au premier magasin et en prendre une.

— Ce que je voulais dire, c’est : et si elle était partie pour de bon ?

Tommy soupire et finit par regarder son père. — Tu ne vas pas lâcher l’affaire, hein ?

Le lit d’hôpital est là, à côté du sien, avec sa potence à perfusion, son respirateur et tout le reste. Même si le soleil brille dehors et qu’il est presque midi, le visage de son père est, comme d’habitude, dans l’ombre, ses traits difficiles à distinguer. — Je trouve ça très étrange, dit son père en haussant les épaules. — Tu ne crois pas que ça mérite au moins qu’on en parle ?

— Je suppose, bâille Tommy en se frottant l’œil du plat de la main. — Je suis juste un peu dans le gaz, c’est tout.

Il se sent souvent étourdi, ces derniers temps. Surtout quand son père est là. Ça a commencé dès qu’ils sont arrivés ici. Ses pensées deviennent confuses. Il a du mal à se concentrer longtemps sur quoi que ce soit.

— Tu vas bien, fiston, dit son père en balayant le sujet d’un geste de sa main pâle et maigre. — Alors, d’après toi, c’était qui, ce type, exactement ?

— Quel type ?

— L’homme qui est venu ici et qui a demandé à parler à Gina.

— Oh. Eh bien… je n’y ai pas vraiment réfléchi, pour être honnête.

— Tu veux savoir ce que moi j’en pense ?

— Ouais, pourquoi pas ?

— Je pense que c’était un problème.

— Comment ça ?

— Eh bien, déjà, t’as vu son visage ? Ses yeux, en particulier ?

Son père frissonne sous la couverture d’hôpital. — Rien que d’y penser, j’en ai encore des frissons.

Tommy repense au visage de l’homme. Il avait les cheveux noirs et gras, et une expression solennelle. À part ça, des traits plutôt banals. Sauf les yeux. Ils étaient étranges. Très intenses. Presque trop.

— Et la façon dont il a parlé à Gina, reprend son père d’un ton pensif. — Ça ne t’a pas semblé… je ne sais pas, comme si ce n’était pas la première fois qu’ils se voyaient ?

Tommy essaie de se rappeler. C’est difficile de se souvenir exactement de qui a dit quoi. — J’en sais rien, c’est possible, j’imagine. Ouais, tu sais quoi, je crois que t’as raison, Papa. Maintenant que j’y pense, Gina connaissait pas son nom ?

— Je crois que oui. Ça expliquerait aussi pourquoi elle ne s’est pas posé de questions avant de partir avec lui. Enfin, s’il était vraiment un parfait inconnu, est-ce qu’elle aurait laissé ses deux fils comme ça ?

— Non, clairement pas, marmonne Tommy.

— Je crois qu’elle commence à se méfier de toi, Tom-Tom, continue son père. — Je n’aime pas la façon dont elle te parle. Et toi ?

— Non, pas trop.

— C’est pour ça qu’elle voulait t’emmener à cette église. Ça fait un moment qu’elle essaie de t’avoir seul avec elle, tu ne l’as pas remarqué ?

Tommy réfléchit. C’est vrai. Plus d’une fois, Gina était venue le voir quand il était seul, sous prétexte de prendre de ses nouvelles, alors qu’en réalité, Tommy s’était rendu compte après coup qu’elle essayait juste de lui tirer les vers du nez. D’entrer dans sa tête. De lui faire admettre que son père était toujours là.

Jusqu’ici, Tommy avait réussi à ne pas se trahir, et il faisait tout pour éviter de passer trop de temps seul avec elle.

Bien sûr, c’était ça, son but en lui proposant d’aller à l’église : l’emmener en voiture, où il ne pourrait pas fuir ses questions et ses regards insistants.

— Alors, où est-ce qu’ils sont allés ? marmonne Tommy. — Gina et ce type, je veux dire…

— Aucune idée. Peut-être qu’ils avaient juste besoin de parler en privé.

Tommy grimace. Il n’aime pas ça. Il y a quelque chose de louche là-dedans. Il n’arrive pas à croire qu’il ne s’en soit pas rendu compte avant que son père ne le lui fasse remarquer. C’est souvent le cas, ces derniers jours : son père l’aide à voir des choses qu’il n’avait pas perçues au début. Comme la façon dont Patrick, ou Snake Face, comme Tommy l’avait secrètement surnommé, n’arrêtait pas de le regarder en coin pendant le petit-déjeuner. Ou comment Victor avait glissé son pouce dans le verre de Tommy en mettant la table hier soir. Ou encore comment Lisa avait ricané en le voyant avec de la mayo sur la joue sans qu’il s’en rende compte.

Tous ces petits détails, et bien d’autres encore, commencent à faire regretter à Tommy d’être revenu ici. Il ne se sent pas vraiment le bienvenu et passe de plus en plus de temps seul dans sa chambre. Même Otto commence à avoir l’air de penser des choses pas très agréables à son sujet.

— C’est ça que je gagne à sauver ce gros idiot et à l’emmener ici. Il serait mort sans mon aide.

Il ne se rend même pas compte qu’il pense tout haut. Pas que ça change grand-chose ; son père peut lire dans son esprit. Plus d’une fois, il a failli parler à voix haute alors que quelqu’un d’autre était là. Il a réussi à faire passer ça pour une toux ou un raclement de gorge. Mais il doit faire attention. Il sent bien qu’ils deviennent plus méfiants.

— Peut-être que je devrais juste me barrer, putain. Si ces connards ne veulent pas de moi ici, très bien. Ce n’est pas comme si j’avais encore quoi que ce soit à craindre…

Non seulement Tommy est libre de cette angoisse qui pèse sur les autres, cette peur du fantôme qu’ils redoutent tous… enfin, la seule autre exception à ça, c’est Gina, ou Gisas, comme il l’appelle en privé, parce qu’elle est supposément « sauvée » de son fantôme et qu’elle passe son temps à leur prêcher la bonne parole… mais en plus, il n’intéresse plus du tout les aveugles. Il l’a découvert la nuit dernière, quand il a piqué une clope dans la veste de Patrick et s’est faufilé par la fenêtre de la salle de bain pour aller la fumer. Son père, qui apparait partout où Tommy se trouve, n’a pas vraiment approuvé. Mais heureusement, il devient de moins en moins moralisateur et a vite laissé tomber le sujet.

Tommy était resté dehors un bon moment, adossé au mur, profitant de l’air frais et du magnifique coucher de soleil au-dessus du toit des voisins. Il ne pouvait pas s’empêcher d’admirer la fissure là-haut. Elle était plus grande que jamais, s’étendant presque jusqu’à l’horizon dans toutes les directions. Avant, il évitait de la regarder trop longtemps, ça lui donnait une sensation étrange, oppressante, dans la poitrine. Mais cette sensation a disparu. Maintenant, il ne ressent plus que de la fascination, presque de l’admiration.

Il avait pris une profonde inspiration et s’exerçait à faire des ronds de fumée, quand soudainement, le calme du soir avait été brisé par un craquement de branches.

Trois aveugles avaient surgi de la haie. Un homme, une femme et une adolescente un peu plus âgée que Tommy, peut-être de la même famille. Ou alors, ils s’étaient juste croisés et avaient décidé de faire équipe. Quoi qu’il en soit, ils étaient clairement en quête d’ennuis. Ils tournaient la tête par à-coups, claquaient des dents, grognaient et reniflaient.

Tommy avait jeté son mégot et s’apprêtait à grimper à l’intérieur quand son père lui avait murmuré :

— Attends une minute, Tom-Tom. Je crois que t’as aucune raison de fuir.

Tommy n’était pas vraiment convaincu, et il lui avait fallu un effort pour rester sur place. Mais il avait une confiance implicite en son père, et il était curieux. Il avait donc gardé un œil attentif sur le trio d’aveugles qui semblaient être attirés par l’odeur de la fumée.

L’homme avait été le premier à l’atteindre, s’arrêtant à quelques pas de lui. Ça faisait un moment que Tommy n’en avait pas vu d’aussi près, et il avait oublié à quel point ils étaient affreux. Pendant un instant, il avait repensé au visage de sa mère quand elle l’avait attaqué dans l’appartement. Ce souvenir lui avait serré le cœur, puis s’était aussitôt transformé en colère.

— Qu’est-ce que tu regardes ? avait-t-il lancé au type. — Ah ouais, c’est vrai, t’es pas en train de regarder quoi que ce soit, pauvre con d’aveugle.

L’homme avait découvert ses dents dans ce qui aurait pu être un rictus menaçant. Mais pour Tommy, ça ressemblait plus à un sourire. Comme s’il lui disait sans parler : Bien joué. Tu m’as eu, mec.

— Dégage, lui dit Tommy. — Laisse-moi tranquille.

Et à sa grande surprise, l’aveugle avait obéi. Il avait brièvement tourné la tête, avait grogné une fois, puis avait poursuivi son chemin le long de la maison, cherchant une fenêtre ouverte. C’était une scène habituelle que d’entendre les aveugles tâtonner contre les fenêtres condamnées, surtout la nuit. Tommy se réveillait au bruit de doigts fouillant discrètement pour trouver une entrée. Il n’avait jamais vu ça de l’extérieur auparavant.

La femme avait jeté un regard furtif à Tommy, puis avait suivi son mari.

Mais la fille, elle, s’était approchée encore plus près que son père ne l’avait fait, levant vers Tommy ses yeux aveugles et curieux. Elle était plutôt jolie, ou du moins, elle avait dû l’être avant de devenir aveugle. Avec son débardeur, Tommy n’avait pas pu s’empêcher de remarquer sa poitrine naissante. Elle avait passé sa langue rose et mousseuse sur ses lèvres gercées, comme si elle avait envie de l’embrasser.

Tommy avait reniflé. — Je vais pas te rouler une pelle, alors oublie.

Peut-être qu’elle avait été du genre curieuse de son vivant. En tout cas, elle n’avait pas semblé saisir l’allusion et avait tendu la main, apparemment pour toucher son visage.

— Hé ! s’était écrié Tommy en reculant instinctivement. — Me touche pas, bordel !

Comme elle ne retirait pas sa main, il l’avait giflé. Pas très fort, juste assez pour lui faire tourner la tête et lui faire tomber une mèche devant les yeux. Mais elle avait reculé aussitôt avec un gémissement et s’était précipitée vers ses parents. Dans son empressement, elle s’était cognée contre le bain d’oiseaux et l’avait fait basculer. Elle s’était relevée rapidement et avait disparu dans le jardin suivant.

Tommy était resté planté là, le cœur battant à tout rompre, la regardant s’éloigner.

— C’était pas très gentil, ça, dit son père, rompant le silence.

— Ouais, bah, elle m’a pas demandé mon consentement, marmonna Tommy.

Quelques secondes plus tard, son père dit d’une voix posée :

— Elle espérait peut-être… un blind date.

Tommy n’avait pas pu s’en empêcher ; un reniflement amusé lui avait échappé.

— Elle devait se dire que l’amour rend aveugle, hein ?

Son père avait ricané. Puis Tommy avait éclaté de rire. Et bientôt, ils hurlaient tous les deux de rire. Tommy avait tenté d’étouffer le bruit en enfouissant son visage dans le creux de son bras. La situation lui semblait tellement absurde qu’il riait à en pleurer, à en avoir mal au ventre. Incroyablement, personne dans la maison ne l’avait entendu. Alors, avant que quelqu’un ne réalise qu’il était dehors, il était retourné à l’intérieur par la fenêtre.

— Tout est question de savoir en qui avoir confiance, hein ? dit son père d’un ton doux, ramenant Tommy au présent. — Je suis désolé de ne pas toujours avoir été là pour toi quand j’étais vivant, fiston. Mais je fais de mon mieux pour me rattraper maintenant.

— Tu veux bien arrêter de t’excuser, Papa ? dit Tommy. — Je t’ai déjà dit que t’étais pas un mauvais père.

— J’apprécie. Mais quand même, je pense que j’aurais pu…

Son père s’était interrompu brusquement.

Tommy avait baissé les yeux sur ses mains. Il avait tourné la tête et avait vu que le lit d’hôpital était disparu. Il savait ce que ça signifiait, et une demi-seconde plus tard, on frappait à la porte.

— Ouais ? avait dit Tommy en s’efforçant de ne pas paraitre agacé.

La porte s’était ouverte, et Lisa avait passé la tête à l’intérieur. Elle lui avait souri.

— Hé. Tu veux… ?

Elle s’était interrompue, balayant la pièce du regard.

— Oh, je croyais que Patrick était avec toi.

Elle avait froncé les sourcils.

— T’étais pas en train de parler à quelqu’un ?

Tommy avait discrètement sorti son téléphone de sa poche sans qu’elle le voie et avait dit :

— Hé, Michael, je te rappelle, d’accord ? À plus.

Puis il avait prétendu raccrocher et avait lancé à Lisa un regard de défi.

— J’étais au téléphone. C’est interdit, maintenant ?

— Oh, désolée, je voulais pas te déranger.

— Bah, c’est fait.

Elle ne semble pas entendre la remarque. — Attends, c’était qui ?

— Un pote du lycée. Pourquoi ? Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

Elle hausse les épaules. — Rien, c’est juste que je savais pas que tu…

— Que j’avais des amis ?

Lisa soupire. — Écoute, je suis pas venue pour t’emmerder, OK ? Si tu préfères être seul, je te laisse.

Tommy est sur le point de lui dire que ouais, qu’il préfère être seul, et qu’elle peut dégager, quand quelque chose le fait changer d’avis.

Elle a failli me choper pendant que j’étais en train de parler à Papa, et elle me regarde déjà comme si elle se doutait de quelque chose… Je ferais mieux de jouer la comédie.

— Désolé, marmonne-t-il. — Je suis juste… un peu affecté par la situation, je suppose.

Les mots sonnent exactement comme ce qu’ils sont : un mensonge éhonté. Pourtant, Lisa semble le croire, car son expression s’adoucit légèrement.

— T’excuse pas, lui dit-elle, répétant étrangement ce que Tommy venait de dire à son père trente secondes plus tôt. — Je comprends. On est tous sur les nerfs.

— Ouais. Alors, qu’est-ce que tu voulais ?

Lisa désigne le salon d’un signe de tête. — Otto et moi, on allait faire une partie de Scrabble. Tu veux jouer ?

Tommy réfléchit un instant. Puis il hoche la tête. — Ouais, pourquoi pas ?
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Alors qu’elle sort dans la cage d’escalier, l’homme referme la porte derrière elle, et elle regarde en arrière pour voir la porte de l’appartement de Laila.

— Comment tu savais où j’habitais ?

Sa voix résonne dans la cage d’escalier exactement comme dans son souvenir. Même les odeurs sont les mêmes, ne laissant aucun doute dans son esprit sur la réalité de la situation, sur le fait qu’elle vient de sauter d’un endroit à un autre, que franchir ce seuil l’a transportée à trente miles de la planque. Et s’il lui restait encore un doute, les griffures sur sa propre porte finissent de la convaincre. Ce sont les marques laissées par Laila après être devenue aveugle, lorsqu’elle avait tenté d’entrer dans l’appartement.

Franz est déjà devant la porte de Gina. Il lui jette un regard par-dessus son épaule.

— Tu vivais ici ? Ça doit être une coïncidence. Ou peut-être pas. Je ne suis pas totalement sûr de la façon dont ça fonctionne.

— La porte est fermée à clé, lui dit-elle.

Il tourne la poignée et l’ouvre sans difficulté.

— Toute porte peut être ouverte quand on sait comment, lui dit-il simplement. — Entre, je t’en prie.

Gina franchit le seuil de son appartement, sauf que ce n’est pas son appartement, mais un endroit où elle est allée plus récemment. Un endroit qu’elle espérait ne jamais revoir.

C’est la cuisine du chalet, là où Patrick a abattu le garçon, où Anton a failli suffoquer et où Phoebe est morte. Les deux flaques de sang sont toujours là. Sauf qu’elles ont séché, foncé, et sont maintenant imprégnées le plancher. Des mouches bourdonnent au-dessus. Il y a aussi des traces de la poudre blanche de l’inhalateur d’Anton éparpillées partout. Gina se rappelle comment, au matin de ce drame, elle s’était tenue ici, prête à nettoyer le sang du mieux qu’elle pouvait. Elle n’en avait jamais eu l’occasion, car le père des garçons était arrivé. Heureusement, elle avait au moins déplacé le cadavre du garçon à l’extérieur. S’il était encore ici, ce serait une vision insoutenable.

— Je vois qu’il s’est passé quelque chose d’horrible ici, remarque Franz en traversant la cuisine, prenant soin d’éviter les taches de sang. — Je ne vais pas te poser de questions là-dessus. On n’a pas le temps.

— Bien, dit Gina en le suivant.

— Encore un passage, et on devrait avoir une bonne quinzaine de minutes d’avance sur eux. Viens.

Il referme la porte, puis la rouvre aussitôt sur l’arrière-cuisine.

Gina n’est guère surprise de constater que l’arrière-cuisine a disparu, remplacée par une vue dégagée sur un champ ensoleillé, où l’herbe scintille de rosée. Franz lui fait signe d’avancer, et elle sort à la lumière du jour. L’homme la suit et referme la porte derrière eux.

Gina se retourne et voit ce qui ressemble à une cabane abandonnée. Elle est posée là, en plein milieu de nulle part, et n’a manifestement pas été utilisée depuis des années. Quelque chose lui semble familier, mais elle ne parvient pas immédiatement à l’identifier. Pas avant qu’elle ne contourne la cabane. Il y a un bâtiment en briques attenant, avec une longue colline en forme de fer à cheval qui s’étend à côté. Un chemin de gravier mène à l’autoroute, et à l’horizon, elle aperçoit la ville.

— Le stand de tir, murmure Gina. — L’endroit où Phoebe m’a appris à tirer…

Elle n’y est pas retournée depuis. Ça fait quoi, dix ans ? Douze ? Elle ne s’en souvient même plus. Le stand de tir semble fermé depuis longtemps.

— J’aime les endroits à ciel ouvert, explique Franz, apparemment sans avoir entendu sa remarque. — Là où il n’y a pas d’autres portes autour. Ça les empêche de me surprendre.

Il regarde autour d’eux, comme pour s’assurer qu’ils sont bien seuls. Puis il ouvre tout grand la porte de la cabane et l’attache au mur avec un vieux crochet rouillé, l’empêchant ainsi de se refermer.

— Bon, alors de quoi il s’agit ? demande Gina. — Qu’est-ce que tu veux me dire ?

Il secoue la tête. — Je ne peux pas tout te révéler ; ça prendrait la nuit entière. Je vais donc me contenter sur ce que tu dois savoir. Et puis, comme je l’ai dit, on a environ quinze minutes. Vingt si on force un peu.

Gina hausse les épaules. — Alors je suppose que tu ferais mieux de commencer à parler.
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— Fritz ? C’est toi ?

La voix de Melissa surgit de l’obscurité dès qu’il entre dans le bureau. Fritz retient un soupir. Il espérait se faufiler sans la réveiller. Mais, à en juger par sa voix, elle était déjà éveillée.

— C’est moi, dit-il en déboutonnant sa chemise et en cherchant l’interrupteur. — Comment tu te sens, ma chérie ?

— N’allume pas, dit-elle en se tournant dans le lit. — Ça me fait mal aux yeux.

— D’accord. Tu ne crois pas que tu devrais dormir un peu ? Il est plus de minuit.

Melissa grogne.

— J’aimerais bien. Mais je me sens atrocement mal. J’ai l’impression que tout mon corps brule. Même ma peau me fait mal.

Il entend à quel point parler lui est difficile, même que zézaie légèrement, et sa voix sonne comme si sa bouche était pleine d’eau.

— Tu t’en sors très bien, ma chérie, l’assure-t-il en s’approchant du lit. — Ça ne va plus durer longtemps.

— Combien de temps ? demande-t-elle, désespérée. — Je n’en peux plus, Fritz. Je veux que ça sorte de moi…

— Il viendra en temps voulu, répond Fritz en s’asseyant sur le bord du lit. — Il faut avoir confiance en—

Il s’interrompt en voyant son visage. Il fait trop sombre pour discerner les détails, mais elle a l’air d’avoir été battue. Son visage est gonflé, rougeâtre, presque bouffi. Ses lèvres ressemblent à celles de ces femmes qui abusent du Botox, et la peau autour de sa bouche et de son nez semble se détacher par larges lambeaux.

— C’est quoi, ce truc ? exige Melissa en lui saisissant la main avec force, enfonçant ses ongles dans sa peau. — Qu’est-ce que tu m’as mis dans le ventre, Fritz ? Dis-moi !

Fritz manque de reculer à son contact. Sa paume est brulante et poisseuse, sa peau dure et rugueuse.

— C’est… notre bébé, murmure-t-il. — Notre fils. Celui qui viendra remettre les choses en ordre. Il va…

— Mais ce n’est pas humain, le coupe Melissa. — C’est… c’est quelque chose d’inhumain !

Fritz cligne des yeux et sent soudainement une montée de colère.

— Écoute-moi bien, ma chérie. Notre fils est aussi naturel que la lune et les étoiles. C’est nous qui l’avons fait. Et nous sommes humains, non ?

— J’en sais plus rien, murmure Melissa en retirant sa main.

Elle se recroqueville avec un gémissement, secouée par ce qui ressemble à des crampes.

— Oow… il bouge encore…

Fritz l’observe se tordre de douleur. Ses yeux s’habituent peu à peu à l’obscurité, et il distingue son ventre. Il est nettement plus gros que la dernière fois qu’il l’a vue. Comme si elle avait avalé un ballon de basket.

Mon Dieu, ça grandit vite. Ça sera pas neuf mois, ce rythme, il sera là dans neuf jours…

— Je suis désolé que ce soit si douloureux pour toi, lui dit-il tandis qu’elle se tortille. — Je peux appeler le Docteur, lui demander de te donner plus d’antalgiques…

— Il m’a déjà donné plus que la dose recommandée.

— D’accord, mais tu dois rester forte. Rappelle-toi que tu vas mettre au monde notre sauveur, et que l’histoire se souviendra de toi comme la mère de…

— Je me fous de l’histoire ! crache Melissa. — Je veux que ça s’arrête ! Je veux retrouver mon corps !

— Ça arrivera bientôt.

— Quand ?

— Je ne sais pas.

Il s’apprête à se lever, mais Melissa lui saisit de nouveau le poignet. Elle guide sa main jusqu’à son ventre, posant sa paume sur sa peau brulante.

— Redis-moi encore que ça ressemble à un bébé humain. Je te défie de le faire.

Fritz reste bouche bée. Ce qu’il sent sous sa main n’a rien à voir avec ce qu’il imaginait d’un bébé. Ce ne sont pas des mouvements subtils ni de petits coups de pied. C’est comme si sa main reposait sur un nid de guêpes sur le point d’exploser. Ça bourdonne, ça tremble, ça tressaille. C’est électrisé.

— Et tu l’entends ? demande Melissa. — Tu entends ce bruit ? Au début, je croyais que c’était dans ma tête, jusqu’à ce que je comprenne que c’est ce putain de truc qui le fait…

— De quoi tu parles ? murmure Fritz. — Je n’entends rien…

Mais il entend. En se penchant, les sons deviennent plus clairs. C’est un souffle bas, comme le vent passant dans un tuyau rouillé, mêlé de petits cris aigus, comme des ongles sur du verre. Les sons suivent les mouvements du ventre, montant et descendant en intensité au rythme des spasmes, ne laissant aucun doute sur leur origine.

— Il est… il est en pleine forme, bredouille Fritz avec un sourire. — Fort.

— En pleine forme ? répète Melissa. — Fritz, il n’y a rien de sain là-dedans… Je ne survivrai pas longtemps. Tu comprends ça ? Ça va me tuer. Tu dois… Tu dois l’arrêter…

Non. Les voix surgissent soudainement, impérieuses. Pas d’avortement.

— Ma chérie, tu dis n’importe quoi, tente Fritz. — Tu vas t’en sortir. Ils feront en sorte que rien ne t’arrive.

— Ils !? Ces dieux invisibles dont tu nous rebats les oreilles ? gronde Melissa. — Eh bien, où sont-ils ? Parce que, jusqu’à preuve du contraire, ce sont juste des conneries que tu inventes…

— Attention, dit Fritz, sa voix chutant brusquement. — Ne dis rien que tu pourrais regretter.

Melissa est sur le point de répliquer, mais une nouvelle vague de crampes lui fait renverser la tête en arrière, un cri d’agonie lui échappant.

— Si toi… si tu refuses de le faire… halète-t-elle entre deux spasmes. — Alors je vais… je vais devoir… le faire moi-même… oooow !

Fritz l’observe se tordre sous la douleur.

Remets-lui les idées en place, Fritz.

Comment ? pense-t-il. Que puis-je dire pour la convaincre ?

Fais-lui comprendre qu’elle est la mortelle.

— Écoute-moi, Melissa, dit Fritz en avalant sa salive, se sentant piégé. — On ne peut pas arrêter ça. Si tu essayes de… de lui faire du mal, d’une quelconque manière… cela ne mènera qu’à ta propre mort. Et ça, ça me briserait. Tu comprends ? Je t’aime. J’ai besoin de toi. Le monde a besoin de toi. Tu es la personne la plus importante qui ait jamais vécu. Tu es la Vierge Marie, sauf que ton fils, lui, va vraiment changer le monde.

Melissa le fixe, haletante.

— Tu es sûr… qu’on ne peut pas… l’avorter ?

— J’en suis sûr, soupire Fritz. — Tu as raison, il n’est pas humain. Pas au sens strict. Il ne peut pas être tué. Il va naitre, Melissa. Et toi et moi, nous l’élèverons ensemble.

Il prend sa main à nouveau, lui souriant dans l’obscurité.

— Tiens bon. Pour moi. Pour notre fils. Juste encore un peu.
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Quand Franz s’arrête enfin de parler, Gina le fixe simplement, laissant tout cela s’imprégner en elle.

— On devrait encore avoir quelques minutes, dit-il en consultant sa montre. — Si tu as des questions, c’est le moment.

Gina y réfléchit brièvement. Il y avait tant d’informations qu’elle n’est même pas certaine de tout retenir. Alors, elle va droit au plus important.

— Tu as dit qu’on était en danger. De qui ? Des gens de la base aérienne ?

— Oui.

— Donc, ils savent où nous sommes ?

— Je ne sais pas. Probablement pas. S’ils savaient, vous auriez déjà été attaqués.

— Comment vont-ils nous trouver ? Ces entités vont les guider ?

— Normalement, oui. Mais plus vous êtes nombreux, plus elles ont du mal à vous localiser. Je n’ai pas d’explication à ça.

Gina sent qu’il dit vrai. Cela correspond parfaitement à son ressenti : le fait de vivre ensemble leur procure une certaine protection.

— Vous devriez être en sécurité, tant que vous pouvez faire confiance à tout le monde dans votre groupe.

Franz jette un regard autour de lui, bien qu’ils se tiennent en plein milieu d’un champ découvert. C’est une habitude qu’il a dû développer après avoir passé tant de temps en fuite.

— Mais sois prudente. Elles murmurent à l’oreille de quiconque est prêt à écouter. Alors, garde les yeux et les oreilles bien ouverts.

Franz se dirige vers la porte.

— Bon, je vais te renvoyer maintenant.

— Juste une dernière chose, dit Gina. — Ces entités, comme tu les appelles… Qu’est-ce qu’elles sont ?

Il se retourne pour la regarder.

— J’y ai longuement réfléchi. Mon meilleur avis, c’est qu’elles sont nous. La pire partie de nous.

Elle écarte les bras.

— Mais si elles font partie de nous, comment peut-on les combattre ?

Franz lui lance un regard lourd de sens.

— Je crois que tu le sais déjà.

Soudainement, la porte de la cabane se met à trembler. Le crochet claque, les gonds rouillés grincent.

— Merde, siffle Franz. Ils m’ont trouvé. Ils essaient d’entrer.

Il s’élance, disparaissant derrière le coin de la cabane.

Gina reste figée une seconde, fixant la porte qui tremble. Puis elle court après lui.

Il est rapide. Filant le long du bâtiment en briques, il s’arrête brusquement devant une autre porte. Il l’ouvre sans même regarder en arrière et passe à l’intérieur.

— Non, attends ! crie Gina. — Attends-moi !

Mais c’est trop tard. Lorsqu’elle atteint la porte quelques secondes plus tard, elle est fermée. Et quand elle l’ouvre, elle ne mène qu’à un vieux bâtiment vide.

Un grognement lui fait tourner la tête.

Un aveugle arrive au coin du mur. Puis un autre. Et encore un autre. Une douzaine au moins. Tous viennent par ici. Probablement attirés par son cri, ils longent le mur, avançant rapidement.

Gina prend une décision rapide. Elle claque la porte de toutes ses forces, puis recule de plusieurs pas.

Le bruit semble exciter le groupe d’aveugles. Ils accélèrent, courant maladroitement, grognant et bavant, leurs visages affichant une anticipation fiévreuse.

Dès que les premiers atteignent la porte, ils l’arrachent et se ruent à l’intérieur. Les autres suivent, poussant et se bousculant. Gina reste immobile, à une dizaine de mètres, le cœur battant à tout rompre. Une fois le dernier entré, elle tourne les talons et s’élance vers l’autoroute.

Cela fait longtemps qu’elle n’a pas couru, mais ses jambes n’ont rien perdu de leur force. Elle traverse le champ aussi vite qu’elle peut, ne regardant qu’une seule fois derrière elle. Ce qu’elle voit n’est pas encourageant. Les aveugles semblent avoir fouillé le bâtiment en un éclair et l’avoir trouvé vide. Ou bien quelque chose d’autre les guide. Car ils ressortent maintenant, se dispersant dans plusieurs directions, apparemment incertains de la route à suivre.

L’une d’entre eux, une femme, semble cependant avoir capté l’odeur de Gina, car elle suit exactement le même chemin qu’elle, avançant d’une démarche voutée, comme si elle reniflait littéralement sa trace. Elle pousse des grognements excités et des souffles rauques, et cela semble suffire à guider les autres, qui s’alignent peu à peu derrière elle, se lançant à sa poursuite.

Mauvais signe. Ils finiront par me rattraper. Je dois trouver un endroit où me cacher ou une arme pour me défendre.

Se maudissant d’avoir laissé son arme à la planque, elle redouble d’efforts, atteignant enfin l’autoroute. Elle s’arrête brièvement sur l’asphalte, haletante, et regarde dans les deux directions. L’une mène à la ville, l’autre en sort. Ce qui signifie que la première direction est le choix logique.

Alors Gina la prend et se met à trottiner.

Après une cinquantaine de mètres, elle jette un coup d’œil en arrière. Voyant les aveugles atteindre la route, elle remarque qu’ils hésitent un instant sur la direction à prendre. Puis, captant apparemment à nouveau son odeur, ils reprennent la chasse, marchant d’un pas rapide, épaule contre épaule.

Gina ralentit légèrement. Elle est à plusieurs miles de la ville, et elle doute que les aveugles se fatiguent de sitôt. Ce qui signifie qu’elle doit ménager son énergie.

Parce que cette course pourrait bien être la plus longue de sa vie.
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— Hé, mon cœur.

Patrick devrait sursauter en entendant cette voix surgir soudainement du siège arrière. Après tout, il est seul dans la voiture. Mais d’une part, la personne derrière parle doucement, et d’autre part, il la connait. Il la connait intimement. Ou plutôt, il l’a connue.

En plus, il s’attendait à moitié à ce qu’elle apparaisse.

Il remarque tout de même que son cœur se contracte lorsqu’il lève les yeux vers le rétroviseur et qu’il la voit assise là, lui souriant, aussi vivante qu’il s’en souvient.

— Ah, merde, marmonne-t-il.

— Super réaction, exactement ce qu’on espère entendre, ricane Phoebe en croisant les bras. — Moi aussi, je suis contente de te voir, connard.

Il a aperçu son ex-petite amie morte quelques fois à la planque, mais seulement sous forme de reflets dans un miroir, ou de silhouette disparaissant hors de vue. Il a même senti l’odeur de ses cheveux et entendu sa voix murmurer à son oreille juste avant de se réveiller, pour découvrir qu’il était seul dans son lit. Mais c’est la première fois qu’il la voit vraiment.

Il a quitté la maison il y a seulement dix minutes, après avoir attendu Gina pendant une heure.

— Tu n’as pas l’air surpris de me voir, remarque-t-elle.

— Je me doutais que tu finirais par apparaitre tôt ou tard, marmonne Patrick en frottant le volant. — Et maintenant que je suis seul, je suis plus vulnérable, c’est ça ?

— Je dirais plutôt que tu es dans le bon état d’esprit. Restons là-dessus, d’accord ? Ça me fait paraitre moins prédatrice. Je ne suis pas là pour te bouffer, après tout.

— Alors pourquoi es-tu là ?

— C’est à toi de me le dire.

— C’est pas comme si je t’avais invoquée, ricane-t-il.

— Non, mais je suis ton fantôme. Sérieusement, tu t’attendais à voir qui d’autre ? Après tout, j’étais la seule personne que tu avais vraiment laissé entrer, pas vrai ?

Patrick n’avait jamais perdu quelqu’un qui comptait vraiment pour lui avant. Et même si son enfance et son adolescence avaient été pleines de conneries, bagarres, drogue, crimes et même quelques mois de prison, rien de tout ça ne l’avait marqué. Il avait été trop occupé à surfer sur la vague et à se croire intouchable pour s’apitoyer sur son sort. Bien sûr, sous tout ce chaos se cachait sans doute un gamin blessé, incompris. Mais s’il est honnête, il n’était pas incompris.

Il avait très bien compris.

Il n’était pas un raté comme les gars qu’il fréquentait. Il n’était pas un cas désespéré, comme la plupart de ceux qu’il avait croisés en taule.

Il jouait un rôle. Il s’ennuyait, voilà tout.

Patrick ne vient pas d’un foyer brisé. Il ne vient même pas d’un milieu pauvre. Il n’a pas été maltraité, il n’a jamais manqué d’amour ou d’attention. Il se faisait simplement chier.

Combien de mecs, dont les parents possèdent une superbe maison de vacances hors de prix, se baladent avec un serpent tatoué sur la gueule ? Ça prend quelqu’un de désabusé. Quelqu’un qui a eu trop d’opportunités et qui a choisi de les laisser passer.

Il aurait pu faire de grandes études. Il aurait pu vivre dans une belle maison bourgeoise, promener son labrador tous les matins avant d’aller bosser au bureau, baiser sa femme insignifiante en missionnaire chaque mercredi soir et emmener sa Volvo trop grande au lavage auto à la moindre goutte de pluie.

Patrick aurait préféré crever d’overdose. Il a failli, d’ailleurs, plus d’une fois. Ce n’était pas agréable, mais au moins, il se sentait vivant.

Puis Phoebe est arrivée.

À peine sorti de prison, Patrick l’avait rencontrée à une soirée. Ils s’étaient immédiatement plu. En fait, ils avaient fini chez elle cette même nuit, et aucun des deux n’avait jamais regretté. Ils allaient ensemble comme le sarcelle et l’orange. Il était dur où elle était douce, elle était décidée où il était apathique, et ils partageaient juste assez de cette attitude désinvolte face à la vie, pour des raisons très différentes, pour s’entendre parfaitement.

Rien n’avait jamais été compliqué avec Phoebe. Ils se disputaient rarement, et jamais sérieusement. Pourtant, ils avaient tous les deux un sacré tempérament. Mais, pour une raison inconnue, ils ne retournaient jamais leur colère l’un contre l’autre.

Patrick pensait vraiment que c’était du solide, qu’ils vieilliraient ensemble. Et ils l’auraient probablement fait, si cette merde ne leur était pas tombée dessus. Aucun des deux ne voulait d’enfants, ils étaient tous les deux en bonne santé, et ils n’avaient pas de liens familiaux compliqués. Rien ne semblait pouvoir les séparer.

Rien, sauf ce putain de ciel qui s’était effondré.

Perdre Phoebe avait été le coup le plus dur que Patrick ait jamais encaissé, et il savait déjà, en conduisant pour l’enterrer, qu’il ne s’en remettrait jamais vraiment. Il n’avait jamais connu une douleur émotionnelle pareille, il ignorait même qu’elle pouvait être si intense qu’elle en devienne physique. Pour l’instant, il mettait tout ça de côté pour se concentrer sur la survie. Il agissait comme si ça ne l’avait pas tant affecté. Il ne pouvait pas montrer aux garçons qu’il n’était pas en état de les protéger. Il ne s’autorisait à pleurer que tard la nuit, quand il était sûr que personne ne l’entendrait.

Et quand les fantômes ont commencé à apparaitre, Patrick a su instantanément qu’il reverrait Phoebe.

— Tu l’as déjà baisée ?

La question le fait se raidir sur son siège.

— Qui ?

— Gina, évidemment.

— Putain ! Non.

— Donc, tu acceptes d’adopter ses deux gamins orphelins, mais tu l’as même pas sautée ? Vous faites les choses à l’envers, vous deux.

— Je ne vais pas baiser Gina. On est pas du tout compatibles.

— Pourquoi pas ? T’as une bite, ça, je m’en souviens très bien. Et elle a un vagin. Enfin, elle doit en avoir un, vu qu’elle a mis au monde les jumeaux.

Patrick lève les yeux vers elle.

— Phoebe ne dirait jamais ça. Tu n’es même pas douée pour faire semblant d’être elle.

Elle lui adresse un sourire éclatant.

— Pourquoi est-ce que je ferais semblant ? Tu sais très bien que je ne suis pas vraiment Phoebe. Tu es bien trop intelligent pour te mentir à toi-même. Et puis, tu sais que ce qui compte, ce n’est pas ce que tu sais. C’est ce que tu ressens. Alors, dis-moi, Patrick, qu’est-ce que tu ressens en me regardant ?

Patrick serre le volant sans répondre.

— Allez, sois honnête, reprend l’imitation de Phoebe, se penchant vers lui, sa voix plus proche de son oreille. — Qu’est-ce que ça te fait de me revoir ? D’entendre ma voix ? Qu’est-ce que tu me dirais si j’étais vraiment elle ?

— Que… je suis désolé, murmure-t-il.

— C’est un début. Désolé de quoi ?

— De l’avoir laissé mourir.

— De m’avoir tuée, tu veux dire ?

— Je ne l’ai pas tuée. C’est Gina qui l’a fait.

— Ça dépend du point de vue, non ?

— Non. C’est Gina qui a retiré le tube. Elle…

— Gina protégeait sa famille. Et toi, qu’est-ce que tu faisais ? Tu t’écartais pour la laisser me tuer ? Mon héros…

Patrick entend le mépris dans la voix de Phoebe. Et même s’il sait pertinemment qu’elle ne lui parlerait jamais de la sorte, en fait jamais de la vie, pas même si elle était réellement vivante, le ton du fantôme est si réaliste, si identique à lorsqu’elle était énervée pour une raison ou une autre…

— Elle allait me tirer dessus si je ne bougeais pas, dit-il en pesant ses mots. — Puis elle aurait pris le tube quand même, et on serait morts tous les deux.

— Et ça aurait été sa responsabilité. Toi, tu serais mort la conscience tranquille, et on aurait pu être ensemble dans l’au-delà.

Phoebe hausse légèrement le ton, ce que la vraie Phoebe ne faisait que rarement.

— À la place, tu es bien vivant, tu t’amuses à jouer le beau-père pour les gamins de Gina pendant que moi, je pourris sous terre. Et tu veux me faire croire que tu ne ressens même pas de culpabilité ?

— Bien sûr que je me sens coupable ! rugit Patrick, des postillons volant de ses lèvres. — OK ? Je me sens comme de la merde, putain ! Quand tout ça sera fini, je vais peut-être me foutre en l’air. J’y ai déjà pensé des tas de fois. Parce que je suis pas sûr de pouvoir vivre avec ça si je laisse vraiment entrer cette vérité. Voilà à quel point je me sens coupable !

— Oh, mais pas assez coupable pour le faire tout de suite ? Il faut d’abord t’assurer que Gina et ses rejetons dorment tranquilles, c’est ça ? C’est noble de ta part.

— Va te faire foutre, gronde Patrick en réalisant qu’il tremble de tout son corps. — J’ai fini de discuter avec toi. T’es juste là pour me retourner la tête, de toute façon.

— Vois ça comme tu veux, poursuit-elle. — C’est toi la raison pour laquelle je suis morte. Gina bluffait, et tu l’as crue. Soyons honnêtes, Patrick. Tu crois vraiment qu’elle t’aurait abattu de sang-froid ? Ne te mens pas à toi-même. Si tu es si convaincu que c’est elle qui m’a tuée, pourquoi tu l’as pas descendue en retour ?

— Quoi ?

— Tu m’as très bien entendue. Si tu crois tellement que Gina est la seule responsable de ma mort, pourquoi t’es pas revenu la tuer ? Ou mieux encore, pourquoi tu l’as pas laissé se faire buter par ce plouc ?

— Parce que… elle a des enfants, dit Patrick. — Je suis revenu pour eux.

Phoebe, ou ce qui l’imite, reste silencieuse pendant presque une minute. Elle ne disparait pas. Elle reste tout simplement là, le fixant dans le rétroviseur. Il l’ignore, mais il peut entendre sa respiration. Concentré sur la route, Patrick évite les obstacles. Chaque jour, conduire en ville devient plus facile. Il y a de moins en moins d’aveugles errant dans les rues, bloquant les passages.

Alors qu’il tourne à droite, l’église apparait. Il se gare à quelques maisons de là, pour éviter que la voiture ne soit visible depuis le bâtiment. Par précaution. Il préfère qu’ils ne le voient pas avant qu’il ne soit à la porte.

Il coupe le moteur, retire la clé, et s’apprête à sortir quand le fantôme dit :

— Tu sais quoi, Patrick ? C’est peut-être ta chance de te débarrasser de toute cette culpabilité suicidaire que tu prétends porter.

Il s’arrête.

— Comment ça ?

— Eh bien, si ces gens-là ne te font pas sauter la cervelle dès qu’ils te voient, tu pourrais leur demander de rester avec eux.

Patrick ricane.

— Tu délires complètement ? Pourquoi je ferais ça ?

— Parce que ça te permettrait de te prouver à toi-même que ton cœur est toujours avec moi. Que t’as aucun sentiment pour Gina. Cet endroit est surement aussi sûr qu’un autre, alors à moins que tu ne ressentes une quelconque obligation d’être près d’elle, je ne vois aucune raison pour laquelle tu ne pourrais pas rester ici.

Elle hausse les épaules.

— Tu lui dois quelque chose ? T’es son garde du corps ? Le père de substitution de ses gamins ?

Puis soudainement, elle se penche à nouveau, ses yeux brillants d’une lueur féroce.

— Nouvelle du jour, Patrick : Gina n’en a rien à foutre de toi. Elle n’a jamais voulu un père pour ses garçons. Et encore moins quelqu’un comme toi. Elle serait soulagée si tu ne revenais jamais. Et pourtant, on sait tous les deux ce que tu vas faire : tu vas retourner là-bas, comme un chien qui entend l’appel de son maitre. Tu vas continuer à faire ce qu’elle veut, à la satisfaire, tout en crachant sur la mémoire de la femme qu’elle a assassinée de sang-froid. La femme que tu prétendais aimer plus que tout…

Elle s’interrompt une seconde, prend une inspiration et se recule.

— C’est vraiment ça, ta vie, Patrick ? Sérieusement ? Tu aimes te voir comme un dur, un hors-la-loi, mais t’as encore des principes. T’es pas un paillasson, et t’es pas idiot. Tu vaux mieux que ça. Bien mieux que d’être le chien de quelqu’un. Surtout le sien.

Elle s’arrête de parler, reprend son souffle et s’appuie de nouveau contre le siège.

— C’est ton choix, Patrick. Tu peux encore arranger un peu les choses. Retourne pas là-bas. Passe à autre chose. Fais ton deuil comme une personne normale. Il n’est pas trop tard.

Elle marque une pause, puis ajoute :

— Je suis pas Phoebe. Mais si je l’étais, je te dirais exactement ça. Et je crois que tu sais que c’est la vérité.

Sans attendre de réponse, sans un mot de plus, le fantôme ouvre la portière, sort de la voiture et s’éloigne dans la ruelle la plus proche, disparaissant de son champ de vision.
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Elle augmente progressivement la distance entre elle et le groupe d’aveugles. Mais même lorsqu’ils ne sont plus que de simples points à l’horizon, elle sait qu’ils continuent d’avancer, toujours à sa poursuite. Et la route s’étend droit devant elle, interminable. Si elle s’arrête ne serait-ce que quelques minutes, ils la rattraperont aussitôt.

Alors, elle continue, alternant entre une marche rapide et un léger jogging. Le soleil est à son zénith, et la chaleur s’intensifie. Elle a retiré son sweat et l’a noué autour de sa taille.

La ville est encore à plusieurs miles, et elle ne l’atteindra pas avant demain, même en maintenant ce rythme, ce qui semble improbable. Si seulement elle avait pris son téléphone, elle pourrait appeler Patrick et lui demander de venir la chercher. Mais elle n’y a pas pensé quand Franz est apparu et lui a proposé de venir avec lui. Elle lui a fait confiance quand il a dit qu’il la ramènerait. Et elle est toujours convaincue qu’il l’aurait fait, si les aveugles ne l’avaient pas trouvé et forcé à fuir.

Franz lui a toujours semblé étrange. Un peu maladroit dans ses interactions, timide, nerveux, incertain. Mais aussi très intelligent, comme quelqu’un ayant reçu une éducation poussée. Certainement ni brave ni héroïque, si l’on en juge par la façon dont il a paniqué et l’a laissée en plan sans la moindre hésitation.

Pourtant, elle ne remet pas en doute ce qu’il lui a dit. Même les parties qui paraissent totalement insensées. Parce que ce qui est arrivé au monde entier est déjà insensé, et ces idées farfelues s’intègrent étrangement bien dans ce contexte chaotique.

Une maison se profile au loin. Gina l’a aperçue il y a un moment, et maintenant, elle est assez proche pour distinguer qu’il s’agit d’une maison ordinaire, probablement occupée par une famille normale.

Je pourrais m’y réfugier. Avec un peu de chance, les aveugles la manqueront et continueront leur route.

Arrivée devant l’allée, Gina s’arrête et l’observe. Son espoir s’effondre aussitôt.

Rien qu’en la voyant de l’extérieur, elle sait que quelque chose de terrible s’est produit ici. Deux cadavres gisent sur le gravier, l’un sur le dos, l’autre recroquevillé en position fœtale.

L’un d’eux était aveugle et semble être mort de soif, à en juger par son visage desséché. C’est une femme âgée, vêtue d’une jolie robe d’été jaune, désormais fanée et souillée.

L’autre, une femme à peine plus âgée que Gina, a été battue à mort. L’arme du crime est encore là, un lourd marteau de forage à manche court, abandonné à quelques mètres de là. La porte d’entrée de la maison est grande ouverte, laissant entrevoir des meubles renversés. Deux fenêtres sont brisées, et quelque chose de sombre, peut-être du sang ou de la boue, est étalé sur le mur.

Je n’entre pas là-dedans. Trop risqué.

À la place, elle se dirige vers le garage, qui n’est pas relié à la maison. La porte est entrouverte. Gina s’accroupit pour jeter un œil à l’intérieur, ses cuisses déjà fatiguées protestent contre le mouvement. Il fait sombre, et elle distingue à peine ce qui s’y trouve. Mais elle voit qu’il n’y a pas de voiture.

Merde. Ça aurait été trop facile, j’imagine.

Elle s’apprête à repartir, quand elle aperçoit un vélo, rangé au fond du garage. Un vélo de femme, probablement celui de la femme morte dans l’allée, avec un panier à l’avant et un porte-bagage à l’arrière. De là où elle est, il semble en parfait état de marche.

Gina jette un coup d’œil à la maison, puis à la route, s’assurant que les aveugles sont encore loin. Ils le sont, mais ils ont accéléré, car ils gagnent du terrain rapidement. Elle a encore largement le temps de récupérer le vélo.

Elle agrippe la porte du garage et pousse. Bloquée. Elle abandonne et se glisse dessous.

Elle s’arrête un instant pour s’habituer à l’obscurité, balaye la pièce du regard à la recherche de quelque chose d’utile. Rien d’intéressant, juste des outils de jardin, un tuyau d’arrosage et des étagères pleines de boites en plastique.

Elle se dirige vers le vélo, vérifie les pneus, s’assure qu’il n’est pas cadenassé. Tout est en ordre. Elle relève la béquille et commence à rouler en direction de la sortie, lorsqu’un grognement se fait entendre dehors.

Gina se fige alors qu’une paire de jambes vacille dans son champ de vision. Elle reconnait la jupe jaune et comprend aussitôt son erreur.

Elle n’était pas morte. J’aurais dû vérifier.

Trop tard. Gina n’a plus qu’à espérer que la femme aveugle continue son chemin.

Mais, bien sûr, ce n’est pas le cas. Probablement attirée par le bruit de la béquille, la femme semble savoir que quelqu’un est là. Elle se penche et se glisse maladroitement sous la porte.

Gina retient son souffle. Elle est en plein milieu de la pièce, totalement exposée, le vélo entre les mains. Elle pourrait peut-être tenter de fuir, de se jeter sous la porte en sprintant. Mais abandonner le vélo signifie revenir à la case départ. Alors, elle reste immobile, observant la femme qui renifle l’air et tâtonne autour d’elle.

Elle va vers la droite, ce qui place désormais le vélo entre elle et Gina. Cette dernière jette un regard furtif de l’autre côté et aperçoit une pelle accrochée au mur. Elle détourne à peine la tête une seconde, mais c’est suffisant : la femme tend soudainement une main et agrippe la selle du vélo.

Gina sursaute, lâche le vélo, et la femme se jette dessus dans un grondement féroce.

Gina bondit sur le côté tandis que la femme et le vélo s’écrasent au sol. Sans perdre un instant, elle attrape la pelle, se retourne et l’abat sur la tête de la femme qui tente de se relever.

Le bord de la pelle heurte violemment la joue de la femme, tranchant sa bouche et brisant sa mâchoire dans un craquement sonore. Elle est projetée sur le côté, roule une fois sur elle-même et s’effondre, immobile, du sang sombre jaillissant de sa blessure béante.

Des grognements et des gémissements impatients retentissent dehors. Tout près, cette fois.

Gina lâche la pelle, attrape le vélo et le traine hors du garage. Clignant des yeux face au soleil, elle aperçoit les premiers aveugles pénétrer dans l’allée, manifestement conscients de sa présence.

Elle enjambe le vélo et commence à pédaler. Heureusement, il n’a pas été endommagé par la chute. Elle traverse l’allée de justesse, frôlant un aveugle qui se retourne au son des pneus sur le gravier. Il tend les bras, manquant son bras de quelques centimètres.

Puis elle est sur l’autoroute.

Se dressant sur les pédales, elle accélère rapidement.

Le vent souffle dans ses cheveux alors qu’elle jette un dernier regard en arrière. Les aveugles ont repris leur poursuite. Mais cette fois, Gina va bien plus vite.

Dix minutes plus tard, elle les a complètement distancés.
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OTTO


Otto entre dans la bibliothèque. L’atmosphère y est différente. L’odeur des livres est agréable et lui rappelle la bibliothèque de l’école. Il y passait beaucoup de temps, surtout pendant la récréation. C’était l’un des seuls endroits où les brutes ne prenaient pas la peine de venir le chercher, et Otto aimait choisir un livre et s’installer dans un coin pour lire jusqu’à la prochaine leçon.

L’idée qu’il n’y remettra probablement jamais les pieds le rend triste. Alors, il apprécie le fait que celui qui a conçu cette maison ait prévu de quoi se divertir. S’ils doivent y vivre en permanence, il ne manquera jamais de livres à lire. Il y a aussi un écran plat devant le canapé en cuir et plusieurs centaines de films au choix.

Il se dirige vers le placard contenant les puzzles et les jeux de société. Parcourant des yeux les étagères, il repère la boite marquée Scrabble et la sort avec précaution. Il l’ouvre pour vérifier que tout est en ordre. Tout semble y être.

Alors qu’il referme la porte du placard, son frère mort apparait derrière, un sourire figé sur le visage, le fixant de ses yeux aveugles.

Otto aspire une bouffée d’air qui lui reste coincée dans la gorge et lâche la boite. Les petites lettres en plastique se répandent sur le sol. En voulant fuir, il glisse dessus et s’écrase à plat ventre.

— Putain de merde ! s’exclame Johan avant d’éclater de son rire strident habituel. — Sérieux, mec. C’est littéralement le plus vieux truc du monde. Les fantômes se cachent toujours derrière les portes de placards. T’as jamais regardé un film d’horreur ? Ah, c’est vrai, t’es un putain de chochotte.

Otto roule sur le dos et rampe à reculons, mais Johan ne fait pas un pas vers lui. Il se contente de s’appuyer nonchalamment contre le placard, les bras croisés. Otto se cogne contre l’arrière du canapé.

— Pas besoin de fuir, lui dit Johan. — Je suis pas là pour te casser la gueule. Même si j’en ai bien envie, je vais pas te mentir…

L’expression de son frère s’assombrit.

— Je t’en dois une, pour la façon dont tu t’es tenu là comme un putain de lâche pendant que ce taré de Jansen me poignardait à mort. C’était quoi, ce délire ?

— J-j-j… bredouille Otto.

— Tu-tu-tu, quoi ? le coupe Johan, moqueur. — Tu avais peur ? Et moi, tu crois que je ressentais quoi ? Hein ? Ce connard m’a découpé en morceaux et toi, t’étais planqué juste derrière la porte. Tu aurais pu l’arrêter. Ça aurait été facile. Mais nooooon, tu l’as laissé me tailler en pièces, pas vrai ? Parce que t’as toujours voulu me voir crever, t’étais juste trop couille molle pour le faire toi-même. J’ai tort ?

— Tu n’es pas… tu n’es pas réel, murmure Otto. — Tu ne peux pas me tuer.

Il ferme les yeux, mais n’ose pas les garder clos plus de quelques secondes. Quand il les rouvre, Johan est toujours là, le regard rivé sur lui.

— Bien sûr que je suis réel, abruti, ricane Johan. — Est-ce que tes pensées sont réelles ? Tes souvenirs sont réels ? Parce que si c’est le cas, alors moi aussi, je suis réel, putain. Mais attends, si tu veux une preuve…

Il se baisse, ramasse une poignée de lettres et les lui jette à la poitrine. Elles rebondissent avant de tomber sur le sol.

— Voilà. J’aurais pu faire ça si j’étais pas réel ?

Otto déglutit, puis gémit :

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Ce que je veux ? Eh bien, pour commencer, des putains d’excuses.

— Je suis désolé, lâche Otto immédiatement.

Johan plisse les yeux.

— Tu le penses pas vraiment.

— Si ! Je suis désolé pour ce qui t’est arrivé, Johan. Je suis désolé de pas avoir pu l’arrêter. J’ai jamais voulu ta mort. C’est la vérité !

Son frère mort marque une pause.

— Tu dis ça, et pourtant, tu t’apprêtes à jouer au putain de Scrabble avec le type qui m’a tué. Comment tu expliques ça ?

— Je… je sais pas ce que tu veux de moi, dit Otto.

Ce n’est pas tout à fait vrai. Passé le choc initial de revoir son frère mort, Otto avait déjà commencé à analyser la situation. En écoutant les autres, il était devenu évident que les fantômes étaient toujours des personnes avec lesquelles il y avait un lien émotionnel. Il s’attendait à ce que son fantôme soit un membre de sa famille décédée, donc il n’est pas si surpris. Et, selon Gina, les fantômes ont toujours de mauvaises intentions, même quand ils font semblant du contraire. Il l’a entendue les prévenir plus d’une fois : si un fantôme semble amical, il ne faut surtout pas lui faire confiance.

Pas que ça change quoi que ce soit pour Otto. Mort ou vivant, Johan ne lui a jamais inspiré confiance. Il a du mal à se souvenir d’une seule occasion où son frère a été sincèrement gentil avec lui.

Un souvenir lui traverse l’esprit. Tommy, à la table du petit-déjeuner, avait suggéré que sa présence et celle de Gina dans la maison pourraient être ce qui maintenait les fantômes à distance. Eh bien, Gina n’était pas là en ce moment. Est-ce pour ça que Johan se manifestait maintenant ?

— Je veux que tu passes un message à ce connard, dit son frère mort. — Tu peux faire ça ? C’est trop te demander ?

— Q-q-quel message ?

— Une énigme. Demande-lui s’il sait ce que cuisine l’anarchiste.

Otto attend que Johan continue, mais rien ne vient.

— Et… c’est quoi, la réponse ?

— Il comprendra.

Otto se tord les mains.

— Est-ce que… est-ce que ça va lui faire du mal ?

— Lui faire du mal ? ricane Johan. — Les mots ne blessent pas, abruti.

— Mais alors pourquoi tu veux que je lui transmette le message ?

— Parce que ça te regarde pas, grogne Johan. — Voilà pourquoi.

— Tu peux pas lui dire toi-même ?

— Non, je peux pas, espèce d’imbécile. Je suis ton fantôme, pas le sien. Il peut pas me voir.

— Mais si tu veux te venger de Tommy d’une façon ou d’une autre, je veux pas…

Johan le pointe du doigt.

— Dis pas son putain de nom.

— Désolé. C’est juste que… je veux pas qu’il lui arrive quoi que ce soit.

Johan ouvre grand les bras.

— Tu vas vraiment me faire chier avec ça ?

Il s’agenouille, ramasse une lettre, puis s’approche.

— Tu sais, t’as peut-être raison en disant que je peux pas te tuer. Mais t’es prêt à parier que je peux pas te faire bouffer chacune de ces putains de lettres ?

Il regarde la tuile et affiche un large sourire.

— Oh tiens, regarde-moi ça ! Un Å, comme Otto ! Si c’est pas un signe du destin…

— C’est pas comme ça que ça s’écrit—

Otto s’interrompt juste à temps. Il se doute que Johan est pas d’humeur à être corrigé.

Au lieu de ça, il tente de ramper en arrière, mais Johan lui coupe la route, se penchant pour lui agripper la gorge. Sa main n’est ni froide ni moite, rien de ce qu’Otto s’attendrait à ressentir au contact d’un mort. Au contraire, elle est bien chaude, bien vivante. Johan est encore plus fort qu’Otto ne s’en souvenait. Il le plaque contre le canapé, serrant sa trachée. Avec son autre main, il approche la tuile de sa bouche.

— Fais-moi confiance, crache Johan, et Otto sent son souffle chaud et humide contre son visage. — Je vais te faire chier l’alphabet si tu fais pas ce que je te dis… maintenant, ouvre grand !

Otto essaie de dire D’accord, je vais le faire, mais tout ce qui sort de sa bouche est un râle étranglé. Il hoche la tête autant qu’il peut.

Johan le scrute un instant.

— Tu vas le faire ?

Otto hoche à nouveau la tête. L’air lui manque, ses joues brulent. Il tire désespérément sur le poignet de Johan pour se libérer, mais c’est peine perdue. Johan a toujours été plus fort que lui. Il faisait du hockey, il soulevait des poids. Otto, lui, lisait des livres et jouait aux jeux vidéos. Et maintenant qu’il est mort, Johan semble avoir gagné en puissance.

— Très bien, dit Johan en relâchant sa prise.

Il laisse tomber la tuile Å sur le sol.

— T’as intérêt à ramasser ce bordel avant que cette pétasse blonde vienne te chercher. Pas mal, d’ailleurs. Si j’étais pas mort, je me la ferais.

Il contourne le canapé, s’affale dans le fauteuil et pousse un long soupir, comme un type qui vient de terminer une dure journée de boulot.

— J’te le dis, c’est pas si mal d’être mort. Pas autant qu’on le croit. Je pense que tu vas aimer aussi.

Otto se redresse en frottant son cou.

— Ça veut dire quoi, ça ? murmure-t-il. — Tu vas… me tuer ?

Johan tourne la tête vers lui. Son expression est difficile à lire.

Mais Otto le connait par cœur. La légère courbure au coin de sa bouche, un sourcil plus haut que l’autre… Johan meurt d’envie de lui dire quelque chose, mais il ne peut pas. Ou il ne veut pas.

— Je vais pas te tuer, Otto. Je dis juste qu’on finit tous par crever, tôt ou tard. Pas vrai ?
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TOM


— Tom ? … Tu dors ? … Tom ?

— Hein ? Ouais, ouais, je suis réveillé.

Tom se redresse, cligne des yeux. Il est derrière le volant du camion de Kurt, le siège incliné au maximum. Dehors, il fait nuit. Le ciel est noir comme de l’encre et criblé d’étoiles scintillantes. Et bien sûr, la fissure est là, ses longues crevasses irrégulières s’étirant presque d’un horizon à l’autre.

Une douleur fulgurante lui transperce la nuque quand il tourne la tête vers Marlene, assise sur le siège passager.

— Qu’est-ce qu’il y a ? marmonne Tom en se frottant les yeux. Sa gorge est affreusement sèche. Il donnerait n’importe quoi pour boire un coup.

— Je crois qu’il est tombé, dit Marlene en désignant quelque chose à travers le pare-brise.

Elle a enlevé ses chaussures et ses chaussettes, repliant ses jambes sous elle en position du lotus. Apparemment, elle faisait beaucoup de yoga avant que le monde ne parte en vrille. Et depuis qu’ils sont coincés ici, elle médite.

Ça fait combien de temps, maintenant ? Quatre jours ? Six ? Tom a perdu le compte. Ils ont quitté la ville mardi et ont roulé toute la journée suivante. C’est là que la voiture est tombée en panne sèche et que Kurt est parti la ravitailler avec le jerricane de secours.

C’était une connerie, bien sûr. Kurt n’était pas immunisé. C’est Tom qui aurait dû s’en charger. Mais ce vieux con borné avait insisté. C’était sa voiture, après tout. Et puis, il savait garder les yeux baissés.

C’était avant que la fissure dans le ciel ne devienne permanente. Une des raisons pour lesquelles Tom avait fini par céder. Il pensait qu’il aurait son avertissement habituel, cette sensation de surdité brutale. Ils s’étaient mis d’accord : si ça arrivait, Tom crierait, et Kurt plongerait dans la voiture.

Mais il n’y eut aucun avertissement.

Et Kurt n’a pas gardé les yeux baissés.

C’était à cause des fantômes. Tom en était presque sûr. Il aurait dû y penser aussi. Après tout, le sien avait déjà commencé à le harceler. Des murmures furtifs à la radio, uniquement audibles par lui. La brosse à dents rose retrouvée sous son siège… elle sentait encore un mélange de dentifrice et de vomi. Terrifié, il l’avait immédiatement jetée par la fenêtre avant que Kurt ou Marlene ne la remarquent. Quand ils lui avaient demandé ce que c’était, il leur avait menti, leur disant qu’il s’agissait juste d’un cafard mort.

Il pensait être le seul à devenir fou. Ni Kurt ni Marlene ne semblaient hantés par leur passé.

Depuis, Tom a appris qu’il est loin d’être le seul. À en croire ce qui se dit à la radio, ce serait même un phénomène mondial. Une deuxième vague de… peu importe ce que ce truc là-haut est.

Tom a vu ce qui est arrivé à Kurt. Il l’observait dans le rétroviseur latéral alors qu’il arrivait avec son bidon bleu. Il l’a ouvert, a fixé le bec verseur, puis a soulevé la trappe à essence. Mais pour dévisser le bouchon, il lui fallait la clé. Alors, il est venu du côté conducteur, a ouvert la porte et l’a prise dans le contact.

— Passe-moi ça, Tom, avait-il demandé, désignant sa vapoteuse sur le tableau de bord.

Tom lui avait tendu.

Marlene, allongée sur la banquette arrière, s’était redressée et avait soufflé :

— Sérieusement ? Tu vas vraiment faire ça maintenant ?

— C’est toi qui veux pas que je le fasse dans la voiture, avait-il répliqué.

Elle avait soupiré.

— Fais attention, papa.

— Je vais bien, t’en fais pas, lui avait-il dit avec un clin d’œil avant de ressortir.

Tom se souvient encore de ce moment. Probablement parce que c’est la dernière fois qu’il a vu les yeux de son oncle.

Kurt a contourné la voiture et, en arrivant près du réservoir, il a tiré quelques bouffées sur sa vapoteuse. Tom a vu les volutes blanches s’élever au-dessus de sa tête.

Prends ton temps, surtout, avait pensé Tom en croisant les bras.

Il lui a fallu quelques secondes pour remarquer que Kurt ne bougeait plus. Comme s’il était perdu dans ses pensées. Puis, il a basculé la tête en arrière et regardé dans la seule direction qu’il ne devait jamais regarder.

— Non ! avait crié Tom en cherchant frénétiquement la poignée de la porte. — Hey, Kurt, merde ! Les yeux en bas !

— Qu’est-ce qui se passe ?! avait hurlé Marlene en se tournant sur son siège, tentant d’apercevoir son père. — Non ! Papa ! Ne regarde pas !

Tom avait bondi hors de la voiture, la dernière fois que ses bottes toucheraient le sol avant plusieurs jours, et s’était presque précipité pour attraper Kurt par les épaules. Mais il s’était figé net en voyant la fissure, immense, s’étirer dans le ciel.

— Oh, merde, avait-il soufflé. Puis : — Pourquoi j’ai pas perdu l’ouïe… ?

Marlene hurlait à l’intérieur de la voiture, frappant contre la vitre.

Tom n’a pas perdu de temps à essayer de sauver son oncle. Il a vu trop de gens devenir aveugles pour savoir qu’un seul regard suffit. Et Kurt, lui, était resté plusieurs secondes à contempler le ciel.

Alors, Tom s’était jeté dans l’habitacle, avait verrouillé les portes, escaladé le siège avant et attrapé Marlene de force pour la tirer à l’arrière. Il lui avait saisi la tête à deux mains et l’avait obligée à le regarder droit dans les yeux en murmurant :

— C’est trop tard. Il est parti. Reste absolument immobile, sinon il nous tuera tous les deux.

Il ne pensait pas qu’elle en serait capable. Elle avait vingt-huit ans, mais à cet instant, elle avait l’air d’une gamine de six ans venant de voir son père mourir.

Et pourtant, contre toute attente, Marlene avait réussi à ravaler ses cris. Elle avait attrapé sa veste, enfoui son visage dedans et s’était blottie contre Tom. Il avait enroulé ses bras autour d’elle et l’avait serrée fort tandis qu’elle se mettait à sangloter, ses épaules tremblant dans ses bras.

Dehors, Kurt tournait lentement autour de la voiture. Il avançait le long de la carrosserie, s’arrêtant à la hauteur de la fenêtre. Il s’était penché, tel un rapace, et quand son visage était apparu, Tom avait dû ravaler un hoquet.

Son oncle le fixait droit dans les yeux, les dents découvertes. Tom le fixait en retour. Pourtant, il était le seul à voir l’autre. Pendant plusieurs secondes, aucun des deux n’avait bougé. Puis Kurt avait repris son chemin, tâtant la voiture, cherchant une ouverture. Il avait essayé chaque poignée, chaque vitre, puis avait fini par revenir à la trappe à essence et, par accident, avait donné un coup de pied dans le bidon, renversant l’essence sur le sol. Une flaque s’était formée, s’évaporant rapidement sous le soleil.

Merde, avait pensé Tom. Adieu notre seule chance de sortir d’ici…

Kurt avait continué à rôder autour du véhicule. Pendant des heures. Marlene n’avait pas regardé dehors, n’avait fait aucun bruit. Tom était resté lui aussi silencieux, ne quittant pas son oncle des yeux.

Étrangement, bien que Tom était convaincu que Kurt aurait pu casser les vitres s’il l’avait voulu, il n’avait pas tenté de le faire. Il avait eu l’impression qu’une partie de la mémoire de Kurt avait été effacée en même temps que sa vue lorsqu’il avait levé les yeux au ciel. C’était comme s’il ressentait encore un lien avec sa précieuse voiture, sans pour autant se souvenir que sa fille et son neveu étaient juste à l’intérieur.

Alors, les jours suivants, il avait trainé tout simplement autour du véhicule, sans rien faire de plus. Parfois, il refaisait le tour des poignées, caressait les vitres, allait jusqu’à mâchonner les montants des portières. Mais jamais rien de plus violent.

D’autres fois, il s’aventurait un peu plus loin, marchant le long de la route ou dans les champs. Mais jamais à plus de dix mètres. Juste assez pour les empêcher de sortir discrètement et de verser le peu d’essence restante dans le réservoir, ou de parler trop fort entre eux. Ils n’allumaient la radio qu’au volume minimum, et seulement quand Kurt était dos à eux, occupé à fixer le vide. Dès qu’il se retournait, ils coupaient immédiatement le son.

Bien sûr, ils pouvaient tenter de fuir.

Le problème, c’était qu’ils n’avaient nulle part où aller. Tom avait fouillé la boite à gants et trouvé la carte routière de Kurt. Il ne savait pas exactement où ils étaient, mais il était sûr d’une chose : ils étaient loin de toute ville.

D’après ses calculs les plus optimistes, basés sur leur vitesse et le temps écoulé depuis qu’ils avaient quitté la dernière ville, marcher vers le sud semblait leur meilleure option. Et, avec un peu de chance, ils étaient à une cinquantaine de kilomètres d’un endroit habité.

Cinquante kilomètres, c’était faisable à pied. En comptant les pauses, il leur faudrait entre douze et quinze heures. Mais plusieurs facteurs rendaient l’entreprise risquée.

D’abord, Marlene n’était pas immunisée. Maintenant que la fissure était permanente, Tom doutait qu’elle puisse tenir plus de quelques minutes sous le ciel sans céder à la tentation, ou être forcée, de lever les yeux.

S’il y avait quelqu’un à envoyer, c’était lui. Mais cela signifiait laisser Marlene seule.

Il lui en parla, et elle refusa catégoriquement. L’idée de rester coincée là, seule, avec son père aveugle juste derrière la vitre, sans arme ni moyen de se défendre, était impensable.

Restait la question de ce que ferait Kurt si Tom tentait de quitter la voiture. Par moments, quand le vent soufflait, Tom avait l’impression qu’il pourrait ouvrir une porte sans que Kurt l’entende. Mais il n’en était pas sûr. Peut-être que son oncle avait d’autres moyens de savoir s’il mettait un pied dehors. Il pourrait le sentir.

Si c’était le cas, viendrait-il après lui ? À quelle vitesse pouvait-il courir ? Et surtout, combien de temps tiendrait-il ?

Si Kurt pouvait maintenir une vitesse de dix kilomètres à l’heure, Tom devrait trotter pour ne pas se faire rattraper. Et si son oncle était persistant, il faudrait que Tom tienne un semi-marathon avant d’être en sécurité. Un truc qu’il n’avait jamais tenté et qu’il ne comptait pas essayer maintenant.

Au bout de quelques kilomètres, ses bottes lui boufferaient les pieds, ses jambes commenceraient à crisper. Il devrait aussi emporter assez d’eau pour éviter la déshydratation, que Kurt le poursuive ou non. Une marche de cinquante kilomètres sous le soleil d’automne ne pouvait pas se faire sans eau. Ce qui signifiait plus de poids à transporter.

Mais, même en supposant que Kurt ne le poursuive pas, il finirait par comprendre que, si une personne est sortie de la voiture, d’autres pourraient être dedans. Ce qui augmenterait considérablement le risque qu’il tente d’y entrer par la force.

La seule autre solution était de redémarrer la voiture et de filer. Mais il fallait de l’essence.

Tom passait des heures à fixer le bidon bleu, à quelques mètres de là. Il était sûr qu’il n’était pas totalement vide. Il devait bien rester quelques litres, à condition que le carburant ne se soit pas évaporé sous forme de gaz. S’ils parvenaient à le verser dans le réservoir, ils pourraient sans doute atteindre une ville et trouver davantage d’essence.

Mais, même en réussissant à récupérer le carburant, il restait un problème : la clé.

Tom avait scruté le sol autour de la voiture plusieurs fois et ne l’avait jamais trouvée. Il en était venu à la conclusion que la bosse sur la poitrine de Kurt, c’était ça. Il l’avait probablement glissée dans sa poche intérieure en sortant sa vapoteuse.

Donc, impossible d’y accéder.

L’espoir d’une aide extérieure était illusoire. Une dizaine de voitures étaient passées sur la route. Tom et Marlene avaient agité les bras frénétiquement à chaque fois.

Personne ne s’était arrêté.

Certains avaient ralenti juste assez pour éviter de heurter Kurt, qui leur grognait dessus comme un chien protégeant la voiture de son maitre.

Tom avait été furieux la première fois. À la troisième, il avait perdu tout espoir qu’un bon samaritain s’arrête pour affronter Kurt et sauver deux inconnus.

Il ne pouvait pas leur en vouloir.

Parmi les voitures, il y avait un couple de vieux. Une autre transportait trois enfants sur la banquette arrière. Bien sûr qu’ils n’allaient pas risquer leur vie pour eux.

Finalement, peu importe comment Tom retournait la situation, la meilleure option restait de rester dans la voiture, de se faire oublier, d’économiser les rations et d’attendre que Kurt s’éloigne… peut-être.

Heureusement, ils avaient assez à boire et à manger pour une semaine. Kurt avait insisté pour emporter deux grandes réserves d’eau et toutes les conserves qu’il avait en stock.

Alors, ils buvaient de l’eau tiède et mangeaient des spaghettis crus avec des cornflakes en dessert.

Ils avaient couvert toutes les fenêtres, sauf celle de devant, avec ce qu’ils avaient sous la main—des chemises, des couvertures, des serviettes en papier. Tout pour empêcher Marlene de risquer un regard vers le ciel.

Quant aux toilettes, ils se débrouillaient avec un sac en plastique, qu’ils fermaient hermétiquement et enfouissaient sous plusieurs couches de couvertures pour contenir l’odeur.

Ce n’était pas glamour.

Mais au moins, ça leur permettait de rester en vie.

Tom ne connaissait pas très bien sa cousine avant qu’ils ne se retrouvent coincés ici. Dix ans les séparaient, et il n’avait jamais été très proche de son oncle. C’était un peu par hasard qu’ils avaient fini ensemble. Vivant en centre-ville, Tom n’avait pas de voiture, et la seule personne à qui il avait pensé qui en possédait une était Kurt. Par chance, son oncle se préparait déjà à quitter la ville avec sa fille et avait accepté d’emmener Tom avec eux.

Mais maintenant, lui et Marlene avaient l’occasion de vraiment se découvrir. Elle était étonnamment bavarde, malgré la situation. Peut-être que ça l’aidait à ne pas trop réfléchir. Quoi qu’il en soit, Tom était heureux d’échanger à voix basse avec elle, de parler de tout et de rien.

Elle lui avait confié qu’elle n’était pas en couple, mais qu’elle avait été fiancée l’année précédente. Elle avait rompu quand son fiancé avait décidé de partir au Mexique pour faire du bénévolat pendant dix-huit mois. Elle était prête à s’installer, lui non. Ou encore qu’elle n’avait jamais été très proche de son père, mais qu’elle l’aimait malgré tout, et qu’au moment de la première catastrophe, elle s’était immédiatement rendue chez lui, car il était la seule personne dont elle savait dont elle pourrait obtenir de la protection. Ou encore qu’elle travaillait depuis six ans comme institutrice en maternelle, mais qu’elle en avait assez du système et qu’elle s’était récemment lancée dans la photographie, une passion de longue date.

Elle avait sorti son appareil photo et lui avait montré plusieurs clichés de la fissure dans le ciel, qu’elle avait pris sans lever les yeux.

— C’est à la fois terrifiant et magnifique, non ? avait-elle demandé, une pointe d’admiration dans la voix.

— Oui, admit Tom. C’est peut-être pour ça que tant de gens sont attirés à la regarder.

À son tour, il lui avait parlé de sa vie ennuyeuse. Il était toujours célibataire. Depuis qu’il avait quitté la NS, il changeait de boulot tous les quelques mois, sans jamais se sentir pleinement satisfait.

— Pourquoi t’es parti, alors ? avait demandé Marlene. Si tu aimais ça ? Tu t’es fait virer ?

— Non, avait marmonné Tom. Je suis parti. Je pouvais juste plus bosser là-bas. Tout me rappelait ce jour-là…

Il s’était arrêté, et Marlene avait compris immédiatement.

— Ah, c’est vrai. J’avais presque oublié. Tu t’es fait tirer dessus, non ? Je me souviens d’être venue te voir à l’hôpital. Ça fait combien de temps ?

— Six ans, dit-il, frottant machinalement son biceps, là où la balle avait transpercé sa chair de justesse.

À un moment, au bout du troisième ou quatrième jour, Tom avait commencé à sérieusement envisager de s’enfuir sans réfléchir aux conséquences.

C’est à ce moment-là que Kurt trébuche et s’écroule juste devant la voiture. On dirait qu’il s’est pris les pieds dans quelque chose, mais il n’y a rien. Il essaie aussitôt de se relever, mais cela lui demande plusieurs tentatives.

C’est là que Tom reprend espoir.

Ils n’étaient pas les seuls à avoir des ressources limitées. Kurt s’affaiblissait. À un moment donné, il finirait bien par mourir. C’était logique. Il ne mangeait ni ne buvait. Il passait ses journées à errer autour de la voiture. Parfois, il s’asseyait par terre, s’appuyait contre la carrosserie et semblait somnoler une vingtaine de minutes. Puis, soudainement, il se redressait et reprenait sa ronde. Il était manifestement incapable de dormir pour de bon.

Donc, forcément, il ne tiendrait pas éternellement.

S’ils arrivaient à tenir plus longtemps que lui, ils gagneraient cette guerre d’usure.

Et maintenant…

— Regarde, dit Marlene en pointant du doigt. Je crois qu’il ne va pas se relever, cette fois.

Tom suit son regard. Kurt s’est de nouveau effondré, et, cette fois, elle pourrait bien avoir raison. Il ne tente pas de se redresser comme les autres fois. Il est juste là, allongé sur le dos, bras et jambes écartés, la bouche grande ouverte, de la salive mousseuse coulant sur son menton.

— Enfin, murmure Tom. C’est peut-être la bonne. Il est peut-être vraiment mort, cette fois !

Il réalise immédiatement ce qu’il vient de dire, et Marlene le regarde comme s’il venait de la gifler.

— Désolé, je voulais pas paraitre… heureux, balbutie-t-il. C’est juste… tu comprends. Je vais essayer avec les phares encore une fois, et s’il ne réagit pas cette fois, je sors.

Marlene hoche la tête, reniflant légèrement.

Tom tend la main vers le commutateur et allume les phares. Le bip strident de la voiture retentit, l’alertant inutilement que les lumières sont allumées sans la clé dans le contact. L’obscurité disparait, et Kurt est soudainement baigné de lumière.

La dernière fois qu’ils avaient fait ça, il y a environ quatre heures, Kurt était adossé à la plaque d’immatriculation, immobile depuis longtemps. Mais dès que Tom avait allumé les phares, il s’était agité, s’était relevé et avait repris son errance.

Cette fois, pourtant, il ne semble pas percevoir la lumière. Son pied droit tressaute légèrement, mais cela ne semble pas être une réaction aux phares.

— Il n’est pas mort, murmure Tom en éteignant les lumières. Mais il est peut-être assez loin pour que ça ne change rien. Deuxième test…

Il appuie brièvement sur le klaxon.

Kurt ne bronche pas.

Tom klaxonne encore, plus longtemps cette fois.

Toujours rien, à part le pied qui tressaute.

— Jésus, merci, soupire Tom. C’est bon, j’y vais.

— Fais attention, dit Marlene.

— Je vais faire gaffe, promet Tom, se rappelant que Kurt lui avait dit exactement ça avant de mourir.

— Je prends aucun risque, ajoute-t-il. Si jamais il grogne ou bouge, je reviens tout de suite. Et j’ai besoin de ton aide. Une fois que j’aurai la clé, je mettrai l’essence dans le réservoir, mais ça veut dire que je pourrai pas le surveiller. Alors, toi, tu le gardes à l’œil. S’il a l’air de vouloir se réveiller, tu klaxonnes. D’accord ?

Elle hoche la tête.

— D’accord.

— Ok, dit Tom en rallumant les phares et en déverrouillant la voiture. Il pose la main sur la poignée. — D’accord, j’y vais.

Il veut sortir, mais hésite quelques secondes de plus.

Soudainement, contre toute attente, l’idée de quitter la voiture, ce dont il rêvait depuis des jours, lui semble terrifiante.

Son instinct lui hurle de rester. Qu’ici, il est en sécurité. Que dès qu’il mettra un pied dehors, il se mettra en grave danger.

Je dois le faire, se répète-t-il en inspirant profondément. C’est juste une peur irrationnelle, une sorte de claustrophobie inversée après être resté enfermé aussi longtemps. Il faut juste que je fonce.

Alors, il se force à ouvrir la porte et à sortir de la voiture.

Redresser ses jambes et son dos est à la fois douloureux et agréable. Il a du mal à retrouver son équilibre, comme si son corps avait oublié comment tenir debout après être resté assis si longtemps. Mais en quelques secondes, il arrive à marcher.

Il se dirige vers le bidon d’essence, quand, sortie de nulle part, une voix de femme retentit :

— Allo… ?

Tom sursaute, pivote brusquement et manque de pousser un cri, mais il ne voit pas immédiatement d’où vient la voix.

Dans la voiture, Marlene hurle :

— Attention, Tom ! Quelqu’un arrive !
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Faire du vélo est certainement plus facile que de courir, même avec la roue avant bancale.

Elle ne l’a pas remarqué tout de suite, trop occupée à fuir les aveugles, mais le vélo a subi quelques dégâts après que la femme soit tombée dessus. En plus de la courbure inhabituelle dans la roue, le guidon est légèrement de travers et le phare avant est fissuré, pas qu’elle en ait besoin pour voir, même alors que le soleil se couche, car la lune et les étoiles lui offrent assez de lumière pour distinguer la route devant elle.

Elle règle son allure, pédalant à un rythme confortable, consciente qu’elle devra continuer toute la nuit pour atteindre la maison, et qu’elle doit économiser ses forces. Elle a affreusement faim, n’ayant rien mangé de la journée, et une migraine lancinante commence à s’installer derrière ses tempes. Ses fesses sont à vif, malgré la selle assez confortable, mais elle n’a simplement pas l’habitude de faire du vélo.

Elle est tombée sur une voiture accidentée à un moment donné. Il n’y avait personne à l’intérieur, mais elle a trouvé une valise ouverte qui avait visiblement déjà été pillée par quelqu’un d’autre. Par terre, près de la banquette arrière, gisait, miraculeusement, une boisson énergisante encore scellée. Gina l’a descendue d’un trait, aspirant la moindre goutte de la canette.

Puisqu’elle n’est pas en danger immédiat, son esprit est libre de vagabonder, et elle ne cesse de penser à ce que Franz lui a dit. Dès le début, quand la fissure est apparue pour la toute première fois, elle a toujours su que c’était plus grand que ce qui se passait autour d’elle, mais elle n’avait aucune idée de ce qui se tramait réellement, et elle a encore du mal à le concevoir.

Des démons. Des groupes de mauvaises personnes qui s’organisent. Beaucoup de combats et de meurtres sur le point d’éclater. Des monstres non humains sur le point de naitre. Et…

— C’est à toi de l’arrêter. Toi et tes amis. Moi, je fais ma part, et toi, tu dois faire la tienne.

Depuis que Gina a affronté son fantôme et s’en est libérée, ce qu’elle considère comme « le changement », son objectif a évolué. Elle veut toujours, avant tout, protéger ses garçons et les garder en sécurité. Mais désormais, elle a aussi un autre but. Un but plus grand. Il a couvé en arrière-plan, se révélant par instants, prenant de plus en plus d’ampleur. Ce n’est pas une décision qu’elle a prise. C’est simplement là, et ça lui parait aussi naturel que tout le reste.

Elle doit aider les autres à se libérer de leur douleur et de leur peur. Les aider à affronter leurs fantômes. Les libérer, comme elle-même l’est maintenant.

Alors, quand Franz est apparu de nulle part et lui a imposé cette immense responsabilité, elle a été terrifiée, mais seulement un instant. Puis est venue cette sérénité qui l’habite depuis le changement. Et elle a su que c’était son destin. Cette responsabilité lui avait toujours été destinée. S’il restait le moindre doute dans son esprit, il lui suffit de repenser au rêve qu’elle a fait quelques heures avant le changement. Celui qui l’avertissait qu’elle risquait de perdre Victor. Celui qui lui disait qu’elle devait trouver Franz. Au final, c’est lui qui l’a trouvée en premier. Et maintenant, elle est prête à…

Elle sursaute lorsqu’une paire de phares s’allume soudainement, non loin devant.

Elle freine brusquement, descend du vélo et se couvre les yeux. Perdue dans ses pensées, elle n’a pas remarqué la voiture garée sur le bas-côté, à peine à une cinquantaine de mètres. Si les phares ne s’étaient pas allumés, elle aurait pu passer juste à côté sans la voir.

Elle se sent exposée et envisage de sauter sur le côté, hors de la ligne de mire directe. Elle suppose que la personne dans la voiture a allumé les phares pour mieux la voir, et elle pourrait être armée. Mais avant qu’elle ne puisse bouger, les lumières s’éteignent soudainement.

Quelques secondes passent.

Puis le klaxon retentit.

Puis il klaxonne à nouveau, plus longuement cette fois.

Gina ne sait pas quoi faire. Il lui semble évident que la personne dans le véhicule cherche à communiquer avec elle d’une manière ou d’une autre, mais elle n’est pas certaine du message.

« Approche » ?

« Dégage » ?

« À l’aide » ?

Ça pourrait être n’importe quoi. Ou rien de tout ça.

Avant que Gina puisse prendre une décision, les phares se rallument. Cette fois, ils restent allumés, et Gina met le vélo sur la béquille avant d’avancer lentement. Elle se couvre les yeux d’une main pour ne pas être aveuglée par la lumière.

Après quelques instants, elle entend la porte s’ouvrir et quelqu’un descendre, des bruits nets et précis dans le calme de la nuit.

Elle s’attend à ce qu’on lui crie dessus, mais rien ne vient. Alors, c’est elle qui rompt le silence en lançant : — Allo… ?

Une voix de femme s’élève depuis l’intérieur de la voiture : — Attention, Tom ! Quelqu’un arrive !

La façon dont la femme prononce son avertissement donne à Gina l’impression qu’aucun des deux, ni elle, ni Tom, ni qui que ce soit, ne l’avait repérée avant cet instant. Que ce n’était peut-être pas à cause d’elle qu’ils avaient allumé les phares, après tout. Elle plisse les yeux, tentant d’apercevoir la voiture, mais la lumière l’éblouit trop. Elle distingue néanmoins une silhouette allongée sur la route, devant le véhicule. La personne semble inconsciente.

Puis, la portière claque, et la personne qui était sortie retourne apparemment à l’intérieur. Gina entend les loquets se verrouiller.

— Tout va bien ! dit-elle en levant les mains pour montrer qu’elles sont vides. Je ne suis pas aveugle ! Et je ne veux blesser personne !

Elle s’avance, se rapprochant de l’homme, un type plus âgé, qui est toujours allongé, immobile, sur l’asphalte, le visage tourné vers le ciel nocturne.

Le bruit du verrou, suivi de l’ouverture de la portière côté conducteur.

— Arrêtez ! lance un homme d’une voix tendue, dans un chuchotement pressant. Ne vous approchez pas ! Il pourrait se réveiller !

Gina s’immobilise. Elle essaie d’observer le visage de l’homme au sol. Ses yeux sont fermés, mais elle peut voir que sa peau a une teinte grisâtre. À en juger par le léger soulèvement de sa poitrine, il n’est pas mort. Il a soit été assommé, soit s’est effondré d’épuisement.

— Pourriez-vous passer en feux de croisement, s’il vous plait ? Ça m’aveugle…

Un instant passe. Puis les phares baissent d’intensité, devenant bien plus supportables. Ils éclairent toujours l’homme inconscient, mais sans éblouir Gina. À travers le parebrise, elle distingue deux silhouettes : une femme de son âge et un homme d’une dizaine d’années plus âgé.

— Merci ! dit-elle.

— Vous êtes seule ? demande l’homme.

— Oui !

— Qu’est-ce que vous fichez ici, bon sang ?

— J’essaie de rentrer en ville. Et vous ?

— On essaie d’en partir. Mais on est tombés en panne d’essence…

Gina sent son cœur se serrer. Elle espérait vraiment pouvoir monter avec eux et abandonner le vélo.

— On a un peu d’essence en réserve, juste sur le bas-côté, poursuit l’homme. Pas beaucoup, mais assez pour rejoindre la prochaine ville. J’étais justement sur le point de faire le plein quand vous êtes arrivée.

— C’est parfait, dit Gina, sentant renaitre un espoir. Est-ce que je pourrais monter avec vous ? Ça m’aiderait énormément. J’ai deux garçons, et je dois les retrouver au plus vite. J’ai un vélo, mais ça va me prendre toute la nuit.

Un silence s’installe avant que l’homme ne réponde. Gina le voit échanger un regard avec la femme. Puis il sort légèrement la tête et lance :

— Je suppose que vous êtes immunisée ?

— Je le suis.

— Moi aussi. Mais pas mon cousin. Si vous montez avec nous, il faut que vous en soyez consciente et que vous nous aidiez à bien garder les fenêtres protégées.

— Je comprends, dit Gina. Elle sait que c’est un risque de voyager avec une personne non immunisée, mais comme ils ont réussi à le garder en sécurité jusqu’ici, ils doivent être conscients du danger et très prudents. — Vous avez une destination en tête ? reprend-elle. Ou vous essayez juste de fuir la ville ?

— Plutôt la deuxième option, répond l’homme. On a quelques idées d’endroits où on pourrait s’installer, mais rien de précis.

— Dans ce cas, j’ai un endroit sûr à vous proposer. C’est en ville, mais c’est une maison conçue pour résister. Toutes les fenêtres sont barricadées, et il y a trois autres immunisés sur place. On a de la nourriture et des provisions pour tenir très longtemps. Vous pourriez venir avec nous, si vous voulez.

Un autre silence, plus long cette fois.

Puis l’homme finit par dire :

— On n’est pas à l’aise avec l’idée de retourner en ville. Il y avait énormément d’aveugles dans les rues quand on est partis. Ça doit être envahi maintenant.

— En fait, dit Gina, ça semble s’être beaucoup calmé. J’y étais encore ce matin. Chaque jour qui passe, il y en a de moins en moins, soit parce qu’ils meurent, soit parce qu’ils disparaissent. Bien sûr, il y a encore des groupes qui errent, mais ce n’est pas impossible de traverser la ville en voiture. Et puis, la maison est en périphérie.

Un silence plus court cette fois.

— C’est loin d’ici ?

— Environ cinquante kilomètres, je dirais.

Encore une pause, la plus longue jusqu’ici. Gina les entend chuchoter entre eux.

Puis, enfin, l’homme sort de la voiture et hoche la tête en direction de Gina.

— D’accord. On vous suit jusqu’à votre maison. Si vous m’aidez à récupérer les clés…

— Bien sûr, dit Gina en s’approchant.

Elle s’arrête net quand l’homme au sol sursaute brusquement et laisse échapper un grognement. Il semble sur le point de se réveiller, mais lâche un pet sonore avant de replonger dans l’inconscience.

Gina reste figée, regardant tour à tour l’aveugle et l’homme près de la portière.

— Où sont les clés ? murmure-t-elle.

— Juste là, répond-il en désignant du doigt. Dans la poche de sa veste.
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Il lui faut quelques minutes pour retrouver un rythme cardiaque normal. Pour calmer le tourbillon d’émotions que Phoebe, ou plutôt, la chose qui l’imitait, a déclenché en lui. C’était tout ce qu’il s’efforçait d’éviter depuis sa mort. Le chagrin. La culpabilité. La rage. Il était furieux, autant contre Gina que contre lui-même. Que tout ressurgisse ainsi au grand jour était loin d’être idéal.

Je ne peux pas laisser cette merde m’affecter maintenant. J’ai besoin de rester fonctionnel.

Ses yeux reviennent sans cesse au rétroviseur latéral et à l’allée, s’attendant à la voir réapparaitre d’un instant à l’autre.

Reprends-toi. Ce n’était même pas réel.

Mais il ne peut pas se mentir. La rencontre avec le fantôme était aussi tangible que tout ce qu’il vit dans son quotidien éveillé. Et Patrick est bien placé pour le savoir : il a testé plusieurs substances altérant l’esprit. Il sait ce qu’est une hallucination.

Aussi étrange que cette expérience ait été, ce n’était pas un produit de son imagination. Il n’était ni embrumé, ni confus, ni paranoïaque, ni en plein trip. Il était parfaitement sobre. Et il vient de parler à un fantôme.

D’accord, c’était suffisamment réel. Au moins autant que mes rêves le sont. Mais ce n’était pas Phoebe.

Alors, quoi ? Un phénomène extraterrestre sordide, engendré par ces mêmes forces étranges qui ont fissuré le ciel ? Les deux sont de toute façon manifestement liés.

Mais, même en admettant cela, quelque chose manque encore. Se contenter de qualifier le fantôme de « phénomène étrange » venu de l’extérieur ne suffit pas. C’était bien trop personnel. Cette chose ne s’était pas seulement contentée d’imiter l’apparence et la voix de Phoebe, toutes ses caractéristiques physiques et même la plupart de ses traits mentaux pouvaient être copiés en l’observant de son vivant, et n’importe quel bon imitateur aurait pu les reproduire, elle savait aussi comment elle pensait et ce qu’elle ressentait…

— Qu’est-ce que tu faisais ? Tu t’écartais pour me laisser faire tuer ? Mon héros…

— et elle avait clairement accès à leur passé commun…

— J’étais la seule personne que tu avais vraiment laissée entrer, n’est-ce pas ?

— … à des souvenirs que seuls eux deux partageaient. Elle avait été capable de reconstituer une réplique parfaite de ce que ce serait si Phoebe était descendue du ciel.

Du moins, une version d’elle. Parce que les gens ne sont pas monolithiques, du moins pas selon l’expérience de Patrick. Quelqu’un peut avoir une mauvaise journée et voir tout en noir. À l’inverse, quelqu’un d’heureux peut ignorer même les pires désagréments.

La version de Phoebe qu’il venait de rencontrer semblait si terriblement réaliste parce qu’elle agissait exactement comme elle l’aurait fait lorsqu’elle se sentait vulnérable, incomprise, blessée. C’est ce qui rendait la rencontre aussi atroce, même s’il savait pertinemment que ce n’était pas la personne qu’il avait aimée. Et elle l’avait même admis elle-même.

— Pourquoi est-ce que je ferais semblant ? Tu sais bien que je ne suis pas vraiment Phoebe.

Mais cela n’avait aucune importance. Parce que cette chose avait aussi dit…

— … l’important, ce n’est pas ce que tu sais, Patrick. C’est ce que tu ressens.

… et c’était évidemment vrai. Ses émotions parlaient bien plus fort que sa raison. Et cela signifiait aussi que ce que Gina leur avait dit était vrai. Que ces choses étaient, par essence, leurs propres traumatismes externalisés. Ce que leurs blessures les plus profondes donneraient si elles étaient arrachées de leur cœur, transformées en une personne et placées devant eux.

Qu’est-ce qu’elle disait ce matin déjà… ?

— C’est fait d’émotions, alors on doit le traiter à ce niveau-là. On ne peut pas s’en sortir par la pensée.

Patrick est très doué pour refouler ses émotions, beaucoup moins pour les gérer ou même les reconnaitre. Alors, il fait ce qui a toujours fonctionné pour lui : il relègue l’incident dans un coin de son esprit, ouvre la portière et descend. Se rappelant de prendre son arme, il vérifie la sécurité avant de la glisser dans son dos, sous sa ceinture. Sans même y penser, il lève brièvement les yeux vers le ciel brisé, c’est devenu un réflexe inconscient.

Tout en traversant la rue, il jette un regard dans chaque direction. Personne en vue, ni voyant ni aveugle.

L’église est l’un de ces modèles modernes, en briques rouges, avec un toit incliné et de grandes fenêtres. Ceux qui sont à l’intérieur les ont barricadées avec des planches sur la moitié inférieure. L’herbe sur la pelouse est haute et aurait bien besoin d’être tondue. Patrick remarque qu’un sentier a été tracé autour du bâtiment, l’herbe y est aplatie, usée. Probablement les occupants qui effectuent des rondes régulières. Il ne voit personne pour le moment.

L’affiche est toujours là, avertissant les passants que des immunisés se trouvent à l’intérieur.

Il vérifie une dernière fois la rue, puis s’engage discrètement sur le chemin pavé menant aux marches du perron. Les doubles portes ont de petites fenêtres en losange, placées à hauteur d’yeux, mais elles sont toutes recouvertes de l’intérieur.

Patrick écoute. Il n’entend rien derrière les portes. Alors, il se décale légèrement sur le côté et frappe doucement.

Il n’est pas sûr que le bruit ait été assez fort pour être entendu, mais il ne veut pas attirer l’attention depuis la rue. Même s’il n’a encore vu personne, il est certain que les aveugles rôdent partout, et la dernière chose dont il a besoin, c’est…

Comme si ses pensées l’avaient rendu réel, il perçoit un mouvement sur sa droite. Un groupe de quatre aveugles contourne l’église. Ils viennent droit vers lui, et ils ont l’air affreusement déterminés. D’ordinaire, ils avancent d’une manière hésitante, tâtonnant dans l’air, cherchant leur chemin, trébuchant souvent ou se cognant aux obstacles. Mais ceux-là attendaient clairement leur heure et doivent bien connaitre les lieux, car ils approchent de la porte presque aussi vite que des voyants.

Patrick comprend alors pourquoi l’herbe est piétinée, c’est ce groupe d’aveugles qui l’a fait, probablement en rôdant autour de l’église sans relâche pendant des jours, sentant la présence des gens à l’intérieur, attendant que quelqu’un sorte ou vienne frapper. Comme il vient de le faire.

Il sort son arme et commence à s’éloigner de la porte d’entrée, seulement pour entendre des bruits derrière lui. Il se retourne d’un coup et voit six autres aveugles arriver de l’autre côté. Comme s’ils l’attendaient juste au coin, flanquant l’entrée de l’église, écoutant, cachés. Son coup sur la porte a dû les alerter.

Merde, pense-t-il. Saloperies de malins. Ils m’ont presque eu.

Il change de direction une fois de plus, se dirigeant cette fois vers la rue, balayant son arme entre les deux groupes. Ils semblent capter le bruit de ses pas sur le sol, car ils ajustent aussitôt leur trajectoire.

Patrick se retourne pour courir vers la voiture. C’est alors qu’il voit ce qui doit être plus d’une douzaine d’aveugles surgir de toutes les cachettes possibles. Rampant sous les voitures, apparaissant depuis derrière les buissons, surgissant des allées, il y en a même un qui saute du toit d’un abri de voiture. Tous avancent rapidement, droit sur lui.

Patrick tourne sur lui-même, voyant les aveugles se refermer sur lui de tous côtés, et il réalise enfin qu’il n’a pas seulement réveillé quelques errants, il est tombé en plein dans un piège soigneusement orchestré. Il a treize balles dans son arme, et même s’il ne rate aucun tir, il aura encore des ennuis. D’autres aveugles sortent de l’ombre, comme une nuée d’abeilles s’échappant de leur ruche pour attaquer un intrus.

Merde ! C’est pas bon…

Il tourne encore sur lui-même, cherchant le point le plus faible dans leur assaut. Ses options disparaissent rapidement, car plus ils se rapprochent, plus l’espace entre eux se réduit. Il repère une ouverture sur sa droite, là où deux jeunes garçons et un vieil homme maigre avancent. Ils devraient être les plus faciles à bousculer, s’il court assez vite. S’ils l’attrapent, il pourra toujours tirer pour se libérer, et ensuite…

Juste au moment où Patrick s’apprête à foncer, une lumière vive jaillit de la porte de l’église. Il tourne la tête et voit qu’elle est grande ouverte. Un gros type et une femme aux cheveux noirs sont là. La femme lui fait signe frénétiquement de venir, tandis que l’homme tient l’un de ces gros projecteurs portatifs, braquant son faisceau directement sur Patrick.

Il prend une décision instantanée. Même s’il ne connait pas ces gens, ils veulent clairement l’aider. Peut-être court-il droit dans un autre piège, mais, en cet instant, il est prêt à faire confiance à n’importe qui qui n’est pas aveugle.

Patrick bondit vers le chemin, sprintant vers les portes ouvertes.

Le groupe de gauche arrive plus vite et l’entend approcher. Avec des grognements avides, ils tendent les bras, l’obligeant à dévier sur la pelouse pour éviter d’être saisi. Ses baskets glissent presque sur l’herbe humide, mais il parvient à garder son équilibre. Il grimpe les marches en deux bonds. Le gros type s’écarte une demi-seconde avant qu’ils ne se percutent.

Puis il est à l’intérieur, et il entend les portes claquer derrière lui.
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— Alors, où est Otto ?

Tommy regarde Lisa de l’autre côté de la table basse. En dessous, Rex est roulé en boule, ronflant doucement.

Elle hausse les épaules. — Je sais pas. Il a dit qu’il allait chercher le Scrabble dans la bibliothèque. Peut-être qu’il le trouve pas.

Tommy soupire. Il regrette déjà d’être sorti de sa chambre. Ces derniers temps, il préfère la compagnie de son père à celle des autres.

Lisa tripote le tissu de sa manche. Elle est très jolie, même si elle a l’air fatiguée et usée. Tommy se rappelle avoir été attiré par elle la première fois qu’ils avaient été ici, ensemble dans la maison. Ça lui semble être une éternité. Il s’est passé tellement de choses depuis, il reconnait à peine le souvenir de celui qu’il était à l’époque.

Il jette un coup d’œil autour de lui pour s’assurer qu’ils sont seuls dans le salon. Anton est allongé sur le canapé, mais il porte un casque audio et fixe un écran. Patrick est parti à l’église. Victor doit être dans sa chambre, et la dernière fois que Tommy a vu Karen, elle faisait la lessive.

— Tu sais, je crois que j’ai fait la paix avec mes problèmes de colère, dit-il d’un ton détaché.

Lisa relève les yeux, visiblement perplexe quelques secondes. Puis elle comprend.

— Oh, d’accord. C’est super.

— Ouais, je sais.

Il s’appuie contre le dossier du fauteuil, croisant les jambes.

— J’imagine que ta séance de thérapie m’a vraiment aidé.

Elle sourit. — Parfois, il suffit juste de voir les choses clairement.

— Ça aussi. Mais surtout, t’as tapé dans le mille avec le lien que ça avait avec mes parents. Mon père, surtout. En fait, il suffisait que je lui pardonne, et la colère est partie.

Lisa l’observe attentivement.

— C’est comme ça que t’as fait ? Pourtant, t’avais parlé de lui avoir crié dessus.

Tommy hausse les épaules.

— Ça, c’était juste parce que je voulais pas que les autres me prennent pour une mauviette. La vérité, c’est que j’ai pleuré comme un gosse.

Il esquisse un sourire, mais Lisa n’a pas l’air d’y voir quoi que ce soit de drôle. Elle le regarde avec sérieux.

— C’est génial, Tommy. Vraiment. C’est incroyable que tu te sois débarrassé de ton fantôme. Tu devais être terrifié.

Il hausse les épaules.

— C’était pas si effrayant que ça.

— Comment t’as fait, exactement ?

Fais attention, Tom-Tom. T’es sûr de pouvoir lui faire confiance ?

Tommy se racle la gorge.

— Eh bien, c’est un peu dur à expliquer…

Lisa lève les mains.

— Je comprends. Trop personnel. Désolée d’avoir demandé.

— Non, non, ça va. C’est juste que… je pense que Gina a raison, tu vois ? C’est à chacun de trouver sa propre méthode, donc même si je te racontais mon expérience, ça t’aiderait probablement pas tant que ça.

Lisa hoche la tête.

— Ouais, t’as sans doute raison.

Elle pousse un long soupir qui fait bouger sa frange.

— C’est juste que… j’aurais aimé qu’un manuel vienne avec tout ça, tu vois ? Tout ce que j’ai, c’est ce que toi et Gina nous racontez.

— Allez, tu trouveras, dit Tommy en se penchant, les coudes sur les genoux. T’es intelligente. Tu t’y connais en psychologie et tout. T’as mis quoi, deux minutes à me cerner ?

Elle sourit.

— C’est toujours plus facile d’analyser les autres. En plus, t’étais un cas simple.

— Ah ouais ?

— Oui, très classique. Enfant blessé qui devient un ado en colère. T’as souffert du rejet, et ça t’a rendu méfiant et fermé.

Tommy la fixe un instant.

Apparemment, ça la met mal à l’aise, parce qu’elle se met aussitôt à s’excuser.

— Désolée, je voulais pas être aussi directe…

— Non, t’as totalement raison. J’admire juste la façon dont ton cerveau fonctionne. J’ai toujours aimé la science, mais seulement les trucs hardcores, tu vois ? L’astronomie, en particulier. Les choses qu’on peut mesurer. Les questions avec des réponses définitives. La psychologie, pour moi, c’était juste du blabla. On peut la tourner dans n’importe quel sens, et personne peut vraiment dire si t’as raison ou tort.

Lisa penche la tête.

— C’est comme ça que tu vois la psychologie ?

— Bien sûr ! C’est comme ça que ça marche. Genre, tu dis que je suis en colère parce que mon père m’a laissé tomber quand j’étais gosse. Moi, je dis que je suis agacé parce que tu fouilles dans ma vie privée. Qui a raison ? Et je suis pas vexé, c’est juste une question théorique. Qui peut dire d’où vient vraiment cette émotion ?

— C’est une excellente question. Si on la prend isolément, ce serait quasiment impossible à dire. C’est pour ça que la psychothérapie utilise des modèles basés sur la recherche. Je vois ça comme une image en pointillés, tu sais ? Plus on relie de points, plus l’image devient claire.

Tommy claque la langue.

— Ouais, mais au final… qui es-tu pour me dire ce que je pense et ressens ? Imagine que c’est une séance de thérapie. Tout ce que tu peux faire, c’est me poser des questions, et je pourrais très bien te mentir en face. Je pourrais avoir l’air parfaitement normal tout en entendant des voix hurler dans ma tête. Je pourrais hocher la tête et sourire, tout en pensant à te violer et te tuer sur le parking plus tard.

Tommy sourit et hausse les épaules.

— Je veux dire, comment tu le saurais ?

Quelques plis sont apparus sur le front de Lisa. Tommy réalise que son exemple était peut-être un peu… excessif.

Il ajoute rapidement :

— Ce que je veux dire, c’est que les thérapeutes sont pratiquement aveugles quand… merde, mauvaise façon de le dire…

Il réfléchit une seconde.

— Ils sont comme les astronomes avant l’invention du télescope. Ils peuvent observer de loin et deviner. Mais ils ne pourront jamais entrer dans la tête de quelqu’un d’autre et vraiment savoir… genre, vraiment savoir… ce qu’il pense.

— Non, je comprends, dit Lisa. La psychothérapie, ce n’est pas une science exacte. C’est accompagner un être humain avec empathie et accepter de marcher un bout de chemin avec lui. Mais tu as raison : si le patient ne veut pas laisser entrer le thérapeute, il n’y a rien à faire. Il y a toujours le risque que des choses soient cachées, omises, ou même qu’il mente carrément. Il y a une limite à ce qu’on peut savoir les uns des autres.

— Exactement, acquiesce Tommy en s’enfonçant de nouveau dans son fauteuil.

Il commence à tambouriner sur les accoudoirs.

— Alors, Otto s’est endormi quelque part ?

Lisa ne répond pas, et il remarque qu’elle l’observe à nouveau.

— Quoi ?

— Tu es encore en colère, Tommy ?

La question le surprend.

— Non. Je viens de te dire que non.

— Tu serres la mâchoire.

— Ah ouais ? Oh, tiens.

Il tapote sa joue.

— J’ai un morceau de graine de tournesol coincé dans une molaire. Du sandwich. C’est super chiant.

Lisa le regarde, sourit, puis détourne les yeux.

Elle est maligne, Tom-Tom. Elle a pas gobé celle-là.

— Alors, tu n’as pas revu la fille depuis cette nuit-là ? lâche Tommy, changeant brusquement de sujet. Comment elle s’appelait déjà ? Nicole ?

Les yeux de Lisa s’agrandissent aussitôt.

— Nicoline, murmure-t-elle. Et non, elle n’est pas réapparue.

— Et ça te fait quoi ?

Il prend un accent du sud en anglais, imitant un psy.

Lisa pouffe de rire.

— Quoi, tu te prends pour Dr. Phil maintenant ?

— J’essaie juste de rendre la pareille. Tu m’as beaucoup aidé. Peut-être que je peux t’aider aussi. C’était quoi, votre relation ?

Lisa semble mal à l’aise, mais elle inspire profondément, puis demande :

— Tu veux vraiment savoir ?

— Bien sûr. C’était un cancer ?

— Non, une maladie auto-immune rare. Je me souviens même plus laquelle.

— Et vous étiez proches ?

— C’était ma plus proche amie, oui.

— Pourquoi sa mort t’a autant marquée ?

Lisa réfléchit un instant.

— C’était la première fois que je faisais face à la mort. Je savais ce que c’était, mais je n’avais encore perdu personne. La voir mourir m’a fait réaliser que moi aussi, un jour, je mourrais.

— Et ça t’a fait peur ?

— Ça m’a terrorisée. Mais la peur, ce n’était pas le pire. C’était la culpabilité.

Lisa fixe un point invisible sur la table, ses yeux sautant d’un endroit à l’autre, comme si elle tentait d’attraper quelque chose.

— J’avais l’impression que c’était de ma faute. Parce que je voyais combien elle souffrait, et je me suis dit : « Mieux elle que moi. » C’était une pensée horrible, surgie de nulle part. Et elle s’est répétée encore et encore, chaque fois que je pensais à Nicoline. C’est devenu comme une étiquette collée à toute cette histoire, tu vois ?

Elle lève les yeux vers lui. Il voit des larmes se former.

— C’est affreux de penser ça de sa meilleure amie. Elle était comme une sœur pour moi, et si j’avais eu le choix, je n’aurais jamais pris sa place.

— Évidemment que non, répond Tommy en haussant les épaules. Qui, en toute lucidité, le ferait ?

— Oui, je sais, mais…

— Non, Lisa. Pas de « mais ». Ça s’arrête là. Tu ne voulais pas souffrir. Personne ne veut souffrir. C’est aussi logique que n’importe quoi d’autre.

— Mais si j’avais eu la possibilité d’échanger nos places…

— Tu ne l’as pas eue. T’es pas Dieu. Tu contrôles pas le destin. C’est qu’une illusion.

— Mais… mais je…

Lisa semble perdre le fil de ses pensées et le regarde simplement.

— Écoute, on parlait justement des pensées trompeuses, et je crois que tu t’es fait du mal pendant toutes ces années à cause d’une seule pensée, aléatoire, que t’as ni créée ni contrôlée.

Une larme roule sur sa joue, qu’elle essuie distraitement.

— Tu crois vraiment ?

— Absolument. Est-ce que Nicoline a jamais dit quoi que ce soit qui te fasse croire qu’elle le voyait comme ça ? Que tu lui devais de prendre une partie de sa douleur ?

— Oui, elle… enfin, non… en fait, c’était plutôt une impression que j’avais.

— Quelle impression ?

— Je lui ai rendu visite à l’hôpital. Elle était très malade à ce moment-là, et elle détournait sans cesse le regard. Comme si elle supportait pas de me voir en bonne santé.

Lisa pleure maintenant, mais elle essuie simplement ses larmes avec sa manche et continue.

— Ça m’a fait tellement mal. J’ai regretté d’y être allée, alors que je l’avais fait pour elle…

— Elle regardait quoi ?

— Quoi ?

— Tu as dit qu’elle te regardait pas. Alors, où est-ce qu’elle regardait ?

Lisa renifle, réfléchit, puis répond :

— La fenêtre, je crois. Il faisait beau ce jour-là. Début du printemps. Je me souviens parce qu’à un moment, un groupe de cygnes est passé. Ils revenaient de leur migration hivernale, tu vois ? Et ça… ça l’a fait sourire… oh, mon Dieu…

Son visage se crispe, et elle se couvre la bouche en éclatant en sanglots.

— Voilà, dit Tommy doucement, en souriant. Elle te fuyait pas. Elle aspirait juste à être dehors.

— Je crois… je crois que tu as raison…

Lisa secoue la tête.

— Mon Dieu, tout ce temps, j’ai tellement culpabilisé… J’étais persuadée de l’avoir rendue malade, simplement parce que je voulais rester en bonne santé… et j’ai tout interprété de travers, ce qui n’a fait qu’empirer ma culpabilité… J’ai cru que ça voulait dire qu’elle me reprochait d’être en vie… et ça a tout amplifié…

Tommy tend les mains.

— CQFD, j’imagine.

Lisa se lève, contourne la table et se penche pour l’enlacer. Tommy a d’abord un mouvement de recul, mais il est coincé dans le fauteuil et n’a d’autre choix que de lui rendre son étreinte. Ses cheveux lui chatouillent le visage, et il ne peut s’empêcher d’en respirer l’odeur.

Puis elle se recule, sourit et murmure :

— Merci, Tommy.

— Hé, t’en fais pas.

Rex s’est réveillé et s’est redressé quand Lisa s’est levée. Il gémit et lèche sa main, comme pour la réconforter.

— Bon chien, sourit-elle. Je vais chercher un mouchoir.

Elle part vers la cuisine.

Tommy reste assis là, tapotant du pied, quand il remarque le lit d’hôpital de son père contre le mur. Il n’a aucune idée de quand il est apparu ; il ne l’avait pas vu avant.

— C’était une belle chose à faire, Tom-Tom.

Tommy hausse les épaules.

Rex lève la tête pour le regarder. Le chien a un regard étrangement perçant, comme s’il sentait que Tommy parlait à quelqu’un qu’il ne pouvait pas voir.

— Occupe-toi de tes affaires, lui dit Tommy. Rendors-toi.

Rex baisse la tête, l’air coupable.

— Je suis sérieux, insiste son père. Je crois que quelqu’un est en train de tomber amoureux.

Tommy ricane en jetant un œil par-dessus son fauteuil. Lisa est debout près de l’évier, en train de se servir un verre d’eau.

— Ouais, bien sûr. Elle est bien trop jolie pour moi. Même si elle était intéressée, ce qui n’est pas le cas, elle ne…

— Je ne parlais pas d’elle, fiston.

Tommy regarde vers le lit, haussant un sourcil.

— Je ne suis pas amoureux d’elle.

— Pourquoi pas ? Elle est intelligente, sensible, gentille, magnifique. Un vrai trésor, si tu veux mon avis.

— Eh bien, je ne veux pas ton avis, grogne Tommy en se tortillant sur son siège. Et j’aimerais qu’on change de sujet.

— D’accord. Comme tu veux…

Le lit d’hôpital disparait juste au moment où Otto arrive.
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— Ce ne sera pas aussi simple que ça en a l’air, dit l’homme près de la portière. Il faut déboutonner sa veste, et je suis presque sûr que sa poche intérieure a aussi une fermeture éclair.

Gina réfléchit aux options. — Vous avez une corde ? Une ficelle ? Un fil ? N’importe quoi pour lui attacher les mains ? Au cas où il se réveille…

Le jeune homme secoue la tête. — Non, rien du tout. J’y ai pensé aussi, mais on n’a pris que des vêtements et de la nourriture. Il y a une ceinture, mais elle est plutôt large, je pense pas que ça suffira. J’ai aussi envisagé de…

Il jette un regard vers l’intérieur de la voiture.

— C’est le père de Marlene, dit-il à voix basse. Je veux pas… l’assommer, comme ça, devant elle.

— Je comprends, répond Gina.

À son ton et à son expression, elle devine qu’il y a une autre raison pour laquelle il ne se précipite pas pour écraser le crâne du type. Il a l’air nerveux, voire effrayé. Vu sa silhouette mince et sa posture avachie, elle est presque certaine qu’il travaillait dans un bureau ou quelque chose du genre.

Si ça avait été quelqu’un d’autre, quelqu’un comme Patrick, le type serait déjà mort. Gina pourrait s’en charger, même si le gars vient de lui dire poliment de ne pas le faire, mais elle n’est pas certaine d’y parvenir sans arme. Si elle commence à le frapper ou à le secouer, il risque de se réveiller et d’attaquer.

J’aurais dû prendre le marteau perforateur. Ça aurait réglé ça en une seconde.

Depuis son changement, Gina a encore moins d’appétit pour la violence qu’avant. Mais en même temps, elle a pleinement accepté le fait que les aveugles ne sont plus vraiment des humains. Ce ne sont même pas des prédateurs, car un prédateur a encore une âme. Ces… choses… ne sont que des coquilles vides. Des corps sans esprit. Des zombies. Et les tuer est moins un crime que d’écraser une fleur. C’est simplement corriger ce que la nature aurait dû faire, mais qu’une force surnaturelle empêche, en maintenant ces cadavres animés artificiellement en vie encore quelques jours ou semaines. En fait, les achever tous serait un service à rendre à tout le monde.

— J’ai un sac en plastique, propose le gars. On pourrait le lui mettre sur la tête, ça pourrait le désorienter juste assez…

Gina mordille sa lèvre. L’homme au sol commence à remuer à nouveau, sa tête roulant d’un côté à l’autre. Il essaie d’ouvrir les yeux.

Il se réveille. Il nous entend.

— Ou alors, si on…

Le gars s’interrompt en voyant Gina porter un doigt à ses lèvres. Puis elle pointe l’aveugle.

L’homme comprend. Il hoche la tête. Puis hausse les épaules.

Gina lève un doigt. Attends une minute.

Elle se retourne et se dirige vers le vélo. Elle a remarqué que le panier est attaché au guidon par deux colliers de serrage en plastique. Visiblement, ils n’étaient pas conçus pour ce vélo, et son propriétaire les avait simplement fixés ainsi. Ils sont noirs, larges d’environ un centimètre. Ils devraient être assez solides pour maintenir les poignets du type, même s’il se réveille.

Avec son ongle, elle parvient à presser le petit cran et à les desserrer. Ils sont plus courts qu’elle ne l’espérait, mais elle résout le problème en les clipsant ensemble pour en faire un plus long.

Parfait. Ça fera l’affaire.

Quand elle revient vers la voiture, le jeune homme s’est avancé vers l’avant du véhicule, restant prudemment à distance de l’aveugle. Il tient le sac en plastique.

Gina s’approche de lui, suffisamment proche pour sentir qu’il ne s’est clairement pas lavé depuis plusieurs jours, et murmure :

— Garde le sac prêt. S’il se réveille, tu lui mets sur la tête. D’accord ?

Le gars déglutit, puis hoche la tête.

Gina contourne l’aveugle, s’approchant de son flanc gauche. Sa respiration est laborieuse, sa poitrine se soulève de façon irrégulière. Elle fait signe au gars d’approcher et de se mettre en place. Il obéit à contrecœur, s’agenouillant près de la tête du type. Il tient le sac à environ trente centimètres de son visage. Ses mains tremblent tellement que le plastique émet des sons de froissement.

Gina attrape le poignet de l’aveugle et tente de le soulever doucement. Il grogne et le secoue pour se libérer. Elle recommence, sentant son cœur battre dans sa gorge. Une nouvelle fois, le type remue et laisse échapper un râle.

Ça marchera pas. Je vais devoir me contenter des clés.

Gina pose le collier de serrage et, à la place, tend la main pour déboutonner doucement la veste du type. Il ne réagit pas. Elle ouvre le deuxième bouton. Puis le troisième. Au quatrième, elle parvient à écarter suffisamment la veste pour voir l’intérieur. La fermeture éclair de la poche intérieure n’est pas visible immédiatement, cachée sous un rabat en cuir.

Merde. Je peux pas l’atteindre sous cet angle…

Elle n’a pas d’autre choix que d’enjamber le type, posant un pied de chaque côté de son torse, se plaçant à califourchon sur lui. Penchée au niveau des hanches, elle peut maintenant utiliser ses deux mains, ce qui facilite la tâche.

Ses doigts trouvent la fermeture éclair. Elle la descend lentement, puis glisse la main à l’intérieur, maintenant la veste relevée de l’autre main pour éviter tout contact avec la poitrine du type. Elle sent les clés. C’est un trousseau, avec au moins trois clés. Elle les pince entre ses doigts et les extrait délicatement.

Au moment où elles sortent de la poche, deux d’entre elles s’entrechoquent. Le bruit est à peine audible.

Mais parce que tout le reste est silencieux, et parce que le son est juste sous le visage de l’homme, celui-ci sursaute et ouvre ses yeux morts.

Tout se passe trop vite, Gina n’a pas le temps de reculer. L’homme bondit en avant et l’attrape à la gorge avec les deux mains. Elle lâche les clés et s’agrippe à ses poignets, tentant de desserrer sa prise. Mais malgré son état entre la vie et la mort, il est encore trop fort.

Le jeune homme pousse un cri de surprise, puis se souvient de ce qu’il devait faire et enfonce le sac en plastique sur la tête du type. Ça ne l’arrête pas, mais ça l’agace visiblement, car il secoue la tête furieusement pour s’en débarrasser. Le jeune homme s’accroche, tirant pour essayer de l’éloigner de Gina. Il y parvient, mais malheureusement, elle est entrainée avec lui. L’aveugle continue de lui serrer la trachée, et maintenant elle est allongée sur lui, tentant de lui marteler les côtes de ses poings. Il ne semble même pas le sentir.

Le plastique se déchire lorsque l’homme commence à le mordiller, révélant son visage tordu en un sourire triomphant. Le jeune homme n’a d’autre choix que de lâcher le sac. Gina voudrait lui crier de lui donner un coup de pied ou quelque chose, mais elle n’arrive plus à émettre le moindre son. Elle ne peut plus respirer, et la panique monte en elle.

Puis, une voix calme et claire résonne dans son esprit : Tu peux le faire. Il y a encore une solution.

Gina aperçoit le collier de serrage sur le sol, juste à côté du type. Elle lâche l’un de ses poignets pour le saisir. Mais au même instant, l’homme la fait basculer sur le dos. Il est maintenant au-dessus d’elle et resserre encore plus son emprise. La douleur est si vive que Gina craint un instant qu’il ne lui brise la nuque. Le voir penché sur elle, bavant et grognant, portant le plastique en lambeaux autour de son cou comme un col d’ecclésiastique en haillons, est absolument terrifiant.

Et pourtant, elle se rend compte qu’elle n’a pas peur. Son esprit veut paniquer, hurle à la panique, mais elle est guidée par quelque chose de plus profond. Quelque chose qui n’a pas peur de mourir.

Plissant les yeux sous l’effet de la douleur, elle tend les bras, enroule le collier de serrage autour du cou du type et le serre d’un coup sec.

L’homme ne réagit pas immédiatement et continue d’étrangler Gina. Mais les sons qui sortent de lui changent. Ils deviennent des râles rauques et des grognements étranglés. Puis son visage se met à changer de couleur. Ses yeux morts commencent à sortir de leurs orbites.

Enfin, il réalise que quelque chose ne va pas. Il lâche Gina d’une main pour tâtonner son propre cou, cherchant à comprendre ce qui l’empêche de respirer.

C’est suffisant pour que Gina puisse aspirer une grande bouffée d’air, dont elle avait désespérément besoin. Elle repousse sa main libre et lui assène un coup de poing direct dans la gorge. Il hoquète, crache et s’étrangle en tripotant désespérément le collier de serrage. Il est sans doute assez fort pour le briser, si seulement il pouvait glisser ses doigts en dessous. Mais le plastique est trop serré, creusant dans sa peau, et il n’arrive pas à le saisir.

Gina le frappe encore, cette fois en plein visage, et son poing atterrit deux fois en de coups puissants qui lui font claquer la mâchoire. Il vacille sur le côté, ce qui lui permet de le repousser. Elle bondit sur ses pieds, haletante.

L’aveugle roule sur l’asphalte, s’agrippant la gorge, son visage sombre et enflé.

— Non, papa !

— Marlene ! Retourne dans la voiture !

Gina se retourne et voit la femme debout, la main sur la bouche, fixant le type qui suffoque au sol.

— Tu peux pas lui faire ça ! crie-t-elle. Il est en train d’étouffer !

À la grande surprise de Gina, la femme s’avance vers lui, visiblement dans l’intention de l’aider.

Le jeune homme réagit assez vite pour l’intercepter. Lorsqu’elle commence à se débattre, il la soulève du sol sans effort et la ramène vers la voiture.

Gina frotte son cou. Il lui fait toujours un mal de chien. Ça va laisser des marques.

Elle ramasse les clés, jette un dernier regard à l’aveugle, il ne roule plus, recroquevillé en position fœtale, tressaillant et émettant de faibles râles humides, puis elle se dirige vers la voiture.

Au moment où elle attrape le bidon d’essence, la femme bondit de nouveau hors de la voiture.

— Marlene, pour l’amour de Dieu ! Reste dans la voiture !

— Je peux pas le laisser mourir ! hurle-t-elle, courant vers son père.

Gina tente de l’attraper, mais elle est trop loin.

La femme tombe à genoux à côté de lui.

— Je suis là, papa ! Ça va, je vais t’aider…

— Fais pas ça ! crie le jeune homme, se précipitant à sa suite.

La femme tente de retirer le collier de serrage, mais elle n’arrive pas à le rompre.

Puis, soudainement, sans qu’on sache si c’est accidentel ou non, l’aveugle lui assène une gifle en plein visage avec le dos de sa main agitée.

Le coup suffit à la projeter sur le dos dans un cri perçant.

— Non, Marlene ! hurle le jeune homme.

Mais il est trop tard.

La femme fixe déjà le ciel.

Même si Gina ne voit plus ce qu’il y a là-haut, elle sait exactement ce que la femme est en train de regarder.


18
FRITZ


Il ouvre la porte et découvre des toilettes publiques. Fritz n’a jamais aimé ces endroits. Ils doivent grouiller de germes. Les gens font toutes sortes de choses dégoutantes quand ce ne sont pas leurs propres toilettes, quand ce n’est pas à eux de les nettoyer.

Mais il est prêt à passer outre. C’est toujours mieux que d’utiliser celles du hangar. Ici, au moins, il est certain d’être seul. Et c’est précisément ce qu’il veut en ce moment. Parler à Melissa lui a laissé une sensation désagréable, et il a besoin d’être seul. Une fois qu’il aura fini ici, il se téléportera dans un endroit sûr, une chambre confortable dans une maison vide, un endroit où personne ne viendra le déranger.

Il entre et referme la porte derrière lui. Par précaution, il s’accroupit et vérifie sous les cloisons. Les quatre cabines sont vides. Il n’a pas vraiment besoin d’y aller ; il est surtout venu pour s’isoler, se recentrer. Il a remarqué que, lorsqu’il est seul, les voix sont plus enclines à lui parler, à le guider et le rassurer. Il espère qu’elles le feront maintenant. Il a besoin de conseils.

Il s’approche des lavabos et se regarde dans le miroir. C’est un autre homme qui lui fait face. Il y a quelques semaines à peine, Fritz était un grand adolescent. Effrayé, perdu, presque brisé par la vie. Maintenant, il est bien plus âgé, plus fort, plus sage. Mais il a aussi l’air fatigué. Éreinté. Le travail qu’on lui a confié est épuisant, et il n’a pratiquement pas dormi depuis des jours.

Il ouvre le robinet, remplit ses mains d’eau froide et s’asperge le visage et le cou. Il en boit une gorgée. En se redressant, il remarque que la porte est ouverte.

Un aveugle se tient là, haletant, une grimace aux lèvres, la main sur la poignée, de la bave aux commissures. Il a une épaisse moustache et la peau brun foncé. Derrière lui, un restaurant vide.

— Dégage, murmure Fritz. Laisse-moi tranquille.

L’aveugle grogne d’un air soumis, puis recule et referme doucement la porte.

Fritz soupire et se dirige vers les urinoirs. Les blocs désodorisants sont presque dissouts, n’ayant pas été remplacés depuis des jours. Il baisse sa fermeture éclair et commence à uriner. Il ferme les yeux et penche la tête en arrière. Au-dessus du bruit de l’urine coulant dans le drain, il entend la porte s’ouvrir à nouveau.

— Je t’ai dit que je voulais être seul ! s’emporte-t-il en tournant la tête. T’es aveugle et sourd ?

L’homme sur le seuil ne part pas. Au lieu de ça, il s’éclaircit la gorge.

— Désolé de vous déranger, Fritz. Mais j’essaie de vous rencontrer depuis longtemps.

Fritz manque de s’uriner sur les mains. Il coupe net, remonte sa braguette et se retourne.

L’homme dans l’encadrement n’est pas celui d’avant, évidemment. Il est plus grand, plus maigre, plus vieux. Ses cheveux étaient noirs autrefois, mais ils sont devenus gris sur les côtés. Il porte un long manteau noir, qui rappelle à Fritz le film Matrix. Ses yeux sont d’un bleu intense, presque surnaturel. Comme s’ils n’étaient pas vraiment à lui, mais qu’on les lui avait greffés.

Fritz est sûr de ne les avoir jamais vus auparavant, et pourtant, ils lui semblent étrangement familiers. L’homme le regarde comme s’ils se connaissaient depuis des années.

— Ça fait longtemps que j’attends ce moment, mon fils, dit l’homme.

Sa façon de sourire, le coin droit de sa bouche qui se relève, rappelle immédiatement à Fritz… lui-même. Pendant un instant, il a l’impression de regarder un miroir lui montrant l’avenir.

Puis, la réalité le frappe de plein fouet. Il écarquille les yeux.

— Est-ce que… Ton nom, c’est Franz ?

— C’est bien moi.

— Non, c’est impossible, entend-il sa propre voix dire, secouant la tête. Mon père est mort. Et il était aveugle.

— Je l’étais, oui. Mais maintenant, je vois.

Fritz n’arrive pas à y croire. Mais en même temps, il ne peut pas ne pas y croire. Parce que tout s’assemble, et au plus profond de lui, il sait que l’homme devant lui ne ment pas. Il est bel et bien son père biologique. Il ne l’a jamais rencontré en personne, car il est parti avant sa naissance, le laissant grandir avec une mère droguée et une sœur instable. Il a vu une photo de lui une fois, mais elle était de mauvaise qualité, et de toute évidence, l’homme en face de lui est bien plus âgé.

Comme s’il lisait dans ses pensées, son père dit :

— Je sais que j’ai beaucoup de choses à expliquer. Comme le fait que je n’ai jamais été là pour toi, pour commencer. Il n’y a pas d’excuse.

— C’est… bon, je suppose, marmonne Fritz.

Il n’arrive toujours pas à assimiler le fait qu’il est en train de parler à son père.

— Tout arrive pour une raison, non ?

Son père semble y réfléchir.

— Je ne suis plus sûr de croire à ça. Mais laissons tomber la philosophie. Je pense qu’on ferait mieux de…

Attention, Fritz ! Il est dangereux !

Les voix résonnent soudainement, tonitruantes, si fortes que Fritz sursaute. Il ne les a jamais entendues aussi anxieuses, presque paniquées.

— Tout va bien ? demande son père, l’air inquiet. Il fait un pas en avant. Tu te sens bien, mon fils ?

— Oui, c’est juste…

Ne le crois pas, Fritz. Pas un mot de ce qu’il va dire. Tire-toi de là, tout de suite !

— Je… Je dois…

Fritz se frotte la tempe, ne sachant à qui répondre.

— Ne t’approche pas !

Son père s’arrête net et recule légèrement.

— Je ne suis pas là pour te faire du mal, fils. Je ne ferais jamais ça.

C’est un mensonge ! Il te ment ! Il est venu pour te blesser, Fritz !

Une peur intense submerge Fritz. Il a vécu avec cette émotion toute sa vie, comme une présence constante, mais il n’a pas ressenti la moindre peur depuis des semaines. Il en avait oublié à quel point elle peut être paralysante.

Il réalise qu’il est pris au piège. S’il pouvait seulement atteindre la porte, il pourrait sauter ailleurs, n’importe où, et il serait en sécurité. Mais son père bloque la sortie. Il n’y a ni fenêtre ni autre issue.

Fritz, il faut que tu t’éloignes de lui. Maintenant !

Il fixe son père, plissant les yeux alors que les voix résonnent dans son crâne.

— Comment est-ce que je peux te faire confiance ? murmure-t-il. Je ne te connais pas.

Il ne cherche pas à argumenter. Il ne dit rien de ce à quoi Fritz s’attend. Il n’essaie pas de le convaincre de quoi que ce soit. À la place, il dit, avec une réelle empathie dans la voix :

— Elles te parlent, pas vrai ? Elles sont en train de murmurer dans ta tête en ce moment même.

Fritz est choqué. Il reste planté là, stupéfait.

— Je sais ce que c’est, fils, reprend son père en le regardant avec sincérité. J’ai vécu avec elles dans ma tête pendant des mois. Je sais à quel point elles sont terrifiantes. Je sais qu’on a l’impression de n’avoir d’autre choix que de leur obéir. Mais voici la vérité que j’ai apprise trop tard : elles… ne… peuvent… pas… te forcer. Si tu refuses vraiment de faire ce qu’elles te demandent, alors elles n’ont aucun pouvoir sur toi.

Fritz se baisse instinctivement, s’attendant à ce que les voix hurlent à nouveau. Ce que son père vient de dire va surement les mettre en rage comme jamais.

Mais, incroyablement, rien ne vient.

Les voix se sont totalement tues.

— Tu vois ? poursuit son père. Tu peux les faire taire. Elles reviendront, mais tu peux apprendre à…

— Pourquoi es-tu là ? l’interrompt Fritz. Pourquoi tu parles comme ça ? Comme si… comme si elles étaient mauvaises ? Qu’est-ce que tu essaies de me faire ?

Il entend la peur dans sa propre voix, et il sait que son père l’a perçue aussi.

— Tout va bien, fils, dit-il en levant les mains. S’il te plait, écoute-moi. On a tant de choses à rattraper, mais je crois qu’on n’a pas beaucoup de temps, alors je vais aller droit au but. Je sais que ce sera presque impossible pour toi de comprendre tout ça. Moi-même, j’ai mis des années à démêler les choses, et je me souviens à quel point j’étais perdu quand j’étais sous leur emprise…

— Je… je comprends pas, balbutie Fritz, se tenant la tête à deux mains comme si elle allait exploser. Tout ce qui se passe en ce moment va à l’encontre de tout ce qu’il sait être vrai. — Qu’est-ce qui se passe ? Je rêve ? Tout ça est-il réel ?

— Laisse-moi t’expliquer, et tout deviendra clair.

— Non ! Arrête de parler, s’il te plait !

— Je suis là pour t’aider, Fritz. Elles te tueront si tu ne m’écoutes pas.

— Ne dis pas ça ! Pourquoi tu racontes ces mensonges ? Tu as été leur premier serviteur ! C’est toi qui as tout commencé ! Tu es une légende vivante !

Son père semble déconcerté.

— Quoi ? Ce n’est pas comme ça que tu me vois…

— Bien sûr que si ! J’étais si fier quand elles m’ont dit ce que tu avais accompli, que mon propre père avait été le premier à entrer en contact avec elles ! Et… et j’étais émerveillé quand j’ai compris que c’était à moi de reprendre le flambeau, de mener ça à son terme, d’être celui qui allait enfin tout arranger !

Fritz voudrait arrêter de parler. Depuis que les voix lui ont révélé qui était son père, il a rêvé du jour où il le rencontrerait enfin, où ils rattraperaient le temps perdu, où Fritz lui pardonnerait son absence, et où tout irait bien. Même si on lui avait dit que son père était mort, il n’avait jamais cessé d’y penser.

Et maintenant, contre toute attente, ce moment est là, mais rien ne se passe comme il l’avait imaginé. Il est là, à bégayer comme un enfant blessé, incapable d’arrêter les mots qui sortent de sa bouche.

— Tu comprends pas ? Tout a un sens maintenant ! Pas juste ça, mais toute ma vie misérable. Toute la douleur, la souffrance, la peur… tout ça avait une raison, tu vois ? C’était pour me préparer à cette immense tâche, cet immense honneur qu’on m’a confié, et maintenant, te voilà, en chair et en os, et les voix me hurlent de ne pas te faire confiance, que tu es dangereux, et toi, tu me dis de ne pas les écouter, et je… je sais plus ce qui est vrai !

Ses jambes flanchent, et il tombe à genoux, les mains toujours cramponnées à sa tête. Il se met à gémir comme il le faisait avant d’être interné, avant qu’on ne l’enferme et qu’on ne l’assomme de médicaments.

Tout ça lui rappelle exactement ce qu’il ressentait chaque fois que quelque chose venait remettre en question ce qu’il savait être vrai.

Qu’il n’était pas malade. Que ceux qui prétendaient le contraire cherchaient juste à l’anéantir.

Que, tôt ou tard, ses sauveurs viendraient le délivrer et rétablir la vérité.

Il hurle et se lamente un long moment. Il n’ose pas lever les yeux vers son père. Il ne peut pas.

Puis, soudainement, il sent une main sur son dos. Elle repose là, doucement.

— Je suis tellement désolé, mon fils. Pour tout. Si j’avais su, jamais je n’aurais…

Un profond soupir. Son père déglutit.

— Je vois que tu n’es pas prêt à entendre la vérité. Du moins, pas en entier. Ce n’est pas grave. Je ne veux pas te brusquer. C’est pour ça que je t’ai fait ça.

Fritz entend quelque chose être posé sur le carrelage, à côté de lui.

— Qu… qu’est-ce que c’est ? croasse-t-il, sans lever les yeux.

— C’est la vérité. Lis-la quand tu seras prêt. Essaie de garder l’esprit ouve…

Son père s’interrompt brusquement.

Fritz lève la tête et le voit fixer la porte, en pleine écoute.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Ils arrivent, murmure-t-il. Ils m’ont retrouvé. Je dois y aller, Fritz.

Il le regarde, sourit, puis effleure maladroitement sa joue.

— C’était bien de te voir, mon fils.

Avant que Fritz puisse répondre, son père bondit sur ses pieds, traverse la pièce en courant, arrache la porte et s’engouffre dehors. Juste avant qu’il ne la referme, Fritz aperçoit une cour, quelque part ailleurs. Puis, il reste là, à fixer la porte, écoutant son propre souffle saccadé.

Trois secondes plus tard, la porte s’ouvre violemment, et un groupe d’aveugles fait irruption. Ils grognent, sifflent, tendent les bras à l’aveugle, cherchant quelqu’un.

— Vous arrivez trop tard, entend-il sa propre voix dire alors qu’il se relève lentement. Il est parti.

Les aveugles tournent la tête à l’unisson vers lui. Ils grognent, claquent des dents et se poussent entre eux, comme s’ils se reprochaient mutuellement d’avoir raté l’occasion.

— Dégagez, murmure Fritz. Laissez-moi tranquille.

Ils obéissent sans protester. Le dernier referme la porte derrière lui, laissant Fritz à nouveau seul.

Il expire longuement et baisse les yeux. À ses pieds se trouve une grande enveloppe, sans inscription.

Fritz la ramasse, la manipulant avec précaution, comme si elle était vivante.

Il n’a aucune idée de ce qu’elle contient.

Et il n’est pas certain de vouloir le découvrir.
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TOMMY


— Hé, j’étais sur le point de partir à ta recherche, dit Tommy. T’as pas trouvé ?

— J’ai fait tomber la boite, marmonne Otto en la posant sur la table. Rex le salue en se frottant contre ses jambes et gémit joyeusement. Les tuiles se sont renversées. Je crois les avoir toutes ramassées.

Il jette un regard à Lisa, puis revient à Tommy.

— Écoute, Tommy, il y a quelque chose que je voulais te demander…

— Bien sûr ?

— Tu sais… ce que l’anarchiste… est en train de cuisiner ?

La question est déjà inattendue, mais la façon dont Otto la pose, comme s’il lisait une note mentale, la rend encore plus étrange.

— Euh… quoi ?

— C’est juste… une devinette que j’ai entendue, murmure Otto en haussant les épaules.

Tommy le fixe.

— Tu parles du livre ?

— Je… Je ne connais pas la réponse, dit Otto, l’air perplexe.

— Alors pourquoi tu m’en parles ?

— La personne qui me l’a posée m’a dit que tu connaitrais la réponse.

— Et c’était qui ?

Otto évite soudain le regard de Tommy. Ses joues deviennent écarlates.

— Hein ? insiste Tommy. C’était qui ?

— Je ne devrais vraiment pas le dire.

Tommy s’apprête à insister, mais Lisa revient.

— Hé, Otto. Je vois que tu l’as trouvée.

— Ouais, dit Otto, manifestement soulagé qu’elle ait interrompu la conversation. Désolé d’avoir mis si longtemps.

— C’est pas grave. On discutait.

Lisa adresse un sourire à Tommy, et c’est tout ce qu’il lui faut pour oublier la conversation étrange qu’il vient d’avoir avec Otto. Son pouls s’accélère légèrement, et son scrotum se rétracte alors que le sang afflue à son aine.

Merde. Papa a raison. Je suis en train de tomber pour elle.

Tommy a le pressentiment que cette situation, vivre ici tous ensemble, est temporaire. Il ne sait pas pourquoi, mais il sent que ça ne pourra pas durer. Il n’aime plus vraiment cet endroit, et il serait déjà parti s’il n’y avait pas le confort et la nourriture. Il n’a toujours pas trouvé de solution pour se procurer un approvisionnement régulier de nourriture s’il devait s’installer ailleurs. Peut-être qu’il pourrait tomber sur une épicerie qui n’a pas encore été pillée, mais à moins de se contenter de viande séchée et de conserves de tomates, il devra trouver une cuisine où préparer de vrais repas.

— Ok, Tommy commence, dit Lisa en prenant le sac en tissu et en le lui tendant. Prends sept tuiles.

Tommy plonge la main dedans et en tire sept au hasard.

Lisa et Otto font de même.

Tommy regarde les lettres dans sa main : R-N-A-V-I-D-P. Impossible d’en tirer un mot correct. Alors, il commence par NAR, « imbécile » en danois.

— Je note les points, dit Lisa en inscrivant le score de Tommy.

Puis elle épèle SPION en utilisant le N de Tommy.

Otto réfléchit un instant, puis écrit SKYGGERS en ajoutant un S à celui de Lisa.

— Oh, allez, grommèle Tommy. T’as utilisé toutes tes tuiles, pas vrai ?

— On dirait bien, dit Otto avec un sourire timide. C’est un bonus de cinquante points, non ?

— C’est ça, dit Lisa en notant son score. Bien joué. Tu prends la tête !

Tommy pioche trois nouvelles tuiles. X, Z et encore un P.

— Putain, marmonne-t-il.

Le seul mot qu’il peut former est RIV, « déchirer », en utilisant le R d’avant.

— Pas mal, dit Lisa en posant toutes ses tuiles pour former VILDLEDE.

Tommy souffle.

— Vous vous foutez de moi… Je savais pas que je jouais avec des champions d’orthographe.

Lisa rit, et le sourire d’Otto s’élargit. Ils échangent un regard au-dessus du plateau, et même si c’est bref, Tommy perçoit clairement qu’ils viennent de se féliciter mentalement. Son humeur change brusquement.

Ils se foutent de moi ? Ils m’ont invité juste pour m’humilier ? Ils savaient que j’étais mauvais en vocabulaire ?

Il fait comme si de rien n’était et continue de jouer quelques tours. Il ne parvient qu’à former des mots de deux ou trois lettres, tandis qu’Otto et Lisa enchainent les gros scores. Plus ils marquent de points, plus ils deviennent euphoriques, et Tommy ne peut pas s’empêcher de penser que tout ça était prémédité. Peut-être qu’ils ont même truqué le tirage. Peut-être qu’Otto a trafiqué le sac pendant qu’il était parti.

La prochaine fois qu’il pioche, il prend le sac des mains de Lisa et le secoue énergiquement.

Elle pouffe.

— Tu crois que ça va changer quelque chose ?

— Peut-être, répond-il en piochant trois nouvelles tuiles. N, E et D.

Pas mal. Il a enfin des options. Il écrit : VIDEN.

— Enfin un mot correct, grogne-t-il en s’adossant. Combien ça me rapporte ?

— Pas autant que ça, dit Lisa en ajoutant des lettres aux deux extrémités du mot de Tommy.

Elle transforme VIDEN, « savoir », en UVIDENDE, qui signifie « ignorant ». Non seulement elle inverse le sens du mot, mais elle marque aussi un triple mot.

— Merci pour le tremplin, dit-elle avec un sourire radieux.

— Va te faire foutre pour avoir profité de mon mot, marmonne Tommy.

Lisa éclate de rire.

Otto place un autre mot, puis vient le tour de Tommy. Il n’a encore que des options merdiques et décide d’échanger ses tuiles. Ça n’améliore pas grand-chose.

Putain, je me fais massacrer, pense-t-il, encore plus agacé. J’aurais mieux fait de rester dans ma chambre. Comme ça, je n’aurais pas…

Son esprit s’interrompt brusquement.

Certains mots semblent soudain ressortir du plateau. Tous ont été placés par Otto et Lisa, la plupart en prolongeant ceux que Tommy avait déjà posés. Pris séparément, ils n’ont pas vraiment de signification particulière, mais ensemble…

— C’est un mot, ça ? demande Otto en posant deux tuiles.

Il allonge TOM avec MY, formant ainsi le prénom de Tommy.

— Non, les noms propres ne comptent pas, dit Lisa. Pas d’abréviations ni de mots étrangers non plus. Tout le reste passe.

— Mais c’est de l’argot pour « soldat », insiste Otto. L’argot est autorisé ?

— Oui, dit Lisa. Je ne savais juste pas que ce mot avait un autre sens.

Otto pose les tuiles.

Tommy fixe le plateau.

TOMMY… UVIDENDE… AFSKAFFE… SNART…

En anglais, ces mots signifient : « Tommy, ignorant, éliminer, bientôt. » Maintenant qu’il les voit, c’est évident que chaque mot qu’ils ont placé a une connotation sinistre. Il y a aussi « ombres », « planification » et « laid »…

— Oh, elle est belle, celle-là, lâche-t-il en croisant les bras. Et après, c’est moi qui ai un humour tordu.

— Désolé, mais c’est bien un mot, dit Otto, l’air coupable. Je peux chercher dans un dictionnaire, si tu veux…

— Je parle pas de ça, coupe Tommy en les fusillant du regard. Je parle du fait que vous avez truqué cette partie depuis le début.

Lisa a l’air hésitante. C’est évident pour Tommy qu’elle sait de quoi il parle, qu’elle se sent prise au piège et qu’elle ne veut pas l’admettre.

— Écoute, on peut faire une autre partie, et je suis sûr que tu feras mieux. Otto et moi avons juste eu de la cha…

— Je suis pas énervé parce que vous m’avez battu, dit Tommy en se levant. Je suis énervé parce que vous essayez de me baiser !

— Quoi ? Mais on…

— On n’a pas triché, Tommy, dit Otto en remontant ses lunettes d’un air nerveux. Comment on aurait pu ? On a tous pioché au hasard…

— Ouais, au hasard, mon cul. Et c’est juste une coïncidence que vous ayez écrit mon putain de nom entre « imbécile » et « tromper » ? Vraiment ? Vous me prenez pour un débile ?

Avant qu’ils ne puissent sortir d’autres excuses, Tommy fait volteface et s’éloigne à grands pas. Il manque de marcher sur la queue du chien.

— Dégage, grogne-t-il.

Rex se pousse aussitôt.

— Tommy ! l’appelle Lisa.

Il ne se retourne pas.


20
LISA


Ils restent assis là, fixant Tommy alors qu’il quitte le salon. Pendant plusieurs secondes, aucun d’eux ne sait quoi dire ou faire.

C’est Otto qui brise le silence :

— C’était quoi, ça ?

— Aucune idée, répond Lisa en haussant les épaules. Il a l’air de penser qu’on a triché d’une façon ou d’une autre…

— Je ne l’ai jamais vu comme ça avant. Vous avez parlé de quoi avant que j’arrive ?

Lisa mordille sa lèvre. Puis elle décide de se confier à Otto.

— On a parlé de nos fantômes. Mais c’est lui qui a lancé le sujet, et je me suis dit que, puisqu’il avait fait son deuil, ça ne le dérangerait pas…

Elle se frotte la tempe.

— C’était probablement une erreur. J’aurais dû me taire.

— Tu sais, dit Otto en regardant fixement un point dans la pièce. Je suis pas sûr qu’il ait vraiment fait son deuil.

— Tu crois pas ?

Lisa fronce les sourcils.

— Non.

Otto semble peser ses mots avant de parler.

— Ça a commencé dès le trajet en voiture, quand on est venus ici. On s’est arrêtés plusieurs fois, pour pisser ou se dégourdir les jambes. À un moment, je l’ai vu dans le rétroviseur. Il savait pas que je l’observais. Il était de dos, donc c’était difficile à dire, mais… j’aurais juré qu’il bougeait la mâchoire, comme quand on parle. Puis il est revenu en mâchant un chewing-gum, alors j’ai pensé que c’était juste ça. Mais la première nuit ici, je me suis réveillé et je l’ai entendu chuchoter. On aurait dit qu’il tenait une conversation. Au début, j’ai cru qu’il parlait dans son sommeil, mais le lendemain matin, il était d’humeur exécrable et il a dit qu’il ne voulait plus dormir dans la même pièce que moi. Un truc sur mon ronflement qui l’avait empêché de dormir.

Otto marque une pause.

— Mais je crois que c’était juste une excuse. Il devait se douter que je l’avais entendu. Pourtant, j’y ai pas trop réfléchi. Il arrêtait pas de dire qu’il était comme Gina maintenant, qu’il avait tourné la page, alors je me suis dit qu’il parlait juste… à un souvenir de son père. Comme certaines personnes font avec les morts, tu vois ? Mais depuis, je l’ai surpris plus d’une fois en train de le faire en pleine journée. Parfois, je l’aperçois à l’autre bout de la pièce et ses lèvres bougent. Et dès qu’il voit que je le regarde, il se tait et fait comme si de rien n’était.

Otto secoue lentement la tête.

— Je peux pas l’expliquer autrement.

Lisa frissonne malgré elle.

— Tu crois quand même pas qu’il…

Elle jette un regard autour d’eux, puis se penche en avant et baisse la voix.

— …qu’il voit encore son père ?

— Il parle à quelqu’un que nous, on voit pas. Je vois pas qui d’autre ça pourrait être.

Lisa secoue la tête.

— Mais pourquoi il mentirait à ce sujet ?

— C’est la question que je me pose, admet Otto. Il a pas l’air d’en avoir honte. À un moment, j’ai cru que son père le menaçait pour le forcer à garder le secret, mais… Tommy a pas l’air effrayé, pas vrai ?

— Il est clairement sur les nerfs. Mais non, j’ai pas eu l’impression qu’il avait peur quand on a parlé de son père.

Otto hoche la tête.

— Ça a juste aucun sens. Je veux dire, pourquoi son fantôme trainerait encore ici ? Ils essaient pas de nous nuire, ces trucs-là ?

— On en sait rien du tout, répond Lisa en levant les bras. Gina pense que les fantômes sont dangereux et ne veulent que du mal, mais… qui sait, en vrai ? C’est pas comme si on avait un manuel. C’est un truc totalement nouveau, et… surnaturel. Au final, on peut être sûrs de rien.

Elle se mordille la lèvre.

— Mais quoi que veuille le fantôme de Tommy, ça peut pas être bon qu’ils passent autant de temps ensemble. Regarde comme ça le rend paranoïaque.

— T’as raison, acquiesce Otto. Tu crois qu’on devrait… lui en parler ?

Lisa s’apprête à répondre, mais elle voit alors Otto fixer un point derrière elle, ses yeux vacillant légèrement.

Lisa se retourne sur sa chaise, s’attendant à voir l’un des jumeaux ou peut-être Patrick.

Mais il n’y a personne.

— Quoi ? demande-t-elle en se tournant de nouveau vers Otto. Pourquoi tu as… ?

Otto la regarde à nouveau, un sourire figé sur le visage. Lisa réalise qu’elle ne l’a jamais vraiment vu sourire avant. Pourtant, elle est presque certaine que ce n’est pas ainsi qu’il est censé sourire.

— Rien, dit-il d’une voix raide. Je… je dois y aller.

— Otto, attends…

— Désolé, murmure-t-il en se levant brusquement.

Il se précipite vers la sortie, mais, au lieu d’aller directement à la porte, il contourne bizarrement la pièce, frôlant presque la table à manger, avant de filer dans le couloir et de disparaitre.

Lisa reste assise là, sentant son cœur cogner contre sa gorge. Elle fixe le sol, juste derrière la chaise. Elle plisse les yeux, comme si elle essayait de voir quelque chose qui n’existe pas.

— Allo ? murmure-t-elle. Qui est là ?

Aucune réponse ne vient.

Du moins, aucune qu’elle puisse entendre.
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FRITZ


Fritz s’effondre sur le lit avec un profond soupir. Il ne se souvient pas de la dernière fois où il s’est senti aussi fatigué. C’est comme si son corps dormait, mais continuait malgré tout à bouger.

Il sait que ce n’est pas seulement dû au fait qu’il fonctionne avec un minimum de sommeil ces derniers temps, après avoir accompli tant de choses en si peu de temps. Ce qui l’épuise réellement, c’est que les voix ne lui insufflent plus d’énergie.

Depuis qu’elles l’ont laissé seul dans la salle de bain, elles se sont tues. Ce n’est pas la première fois. Parfois, lorsqu’elles n’ont rien à dire, ou que Fritz ne leur pose aucune question, elles cessent de parler pendant des heures. Des jours, même.

Mais cette fois, c’est différent. Il sent qu’elles ne sont pas simplement silencieuses. Elles se sont retirées. Elles sont toujours là, cachées dans l’obscurité de son subconscient. Mais elles restent dans l’ombre, hors de vue. Comme des passagers clandestins dissimulés dans la soute d’un avion.

Cela le rend nerveux. Terrifié, en réalité. Non pas parce qu’il sait qu’elles reviendront, ou qu’elles seront furieuses lorsqu’elles le feront, en fait, il accueillerait volontiers le pire châtiment qu’elles lui infligeraient. Ce qui l’effraie vraiment, c’est la sensation qu’elles l’abandonnent. L’idée qu’elles puissent glisser hors de son esprit pour de bon, disparaitre à jamais. Ce serait la fin de lui. Il redeviendrait ce qu’il était avant leur venue. Rien. Vide. Dépourvu de force et de but. Comme une nation fragile, occupée pendant des décennies par une puissance supérieure, et désormais totalement dépendante de l’infrastructure, des ressources et de la protection de ses maitres.

Fritz n’a pas d’épine dorsale, rien qui le soutienne par lui-même, et il s’effondrerait en poussière si les voix choisissaient réellement de l’abandonner.

Le font-elles exprès ? Ou bien ont-elles été temporairement bannies aux confins de mon esprit ? La présence de mon père a-t-elle suffi à les chasser ?

Fritz n’en est pas certain. Il soupçonne que c’est un peu des deux.

Même s’il est épuisé, terrorisé, et que la dernière chose qu’il souhaite est d’ouvrir l’enveloppe, il ne peut pas s’en empêcher. Il doit savoir ce que son père veut lui révéler.

Ça aussi, ça l’effraie. Une partie de lui sait déjà que ce ne sera qu’un ramassis de mensonges. Que son père a perdu l’esprit et s’est retourné contre leur cause, celle qu’il a lui-même fondée il y a six ans et demi. C’est en soi une preuve suffisante pour discréditer tout ce qu’il a à dire.

Et pourtant, une autre partie de lui refuse d’être convaincue si facilement. Fritz connait la maladie mentale. Il sait intimement ce que c’est que d’être psychotique. Il en connait la sensation, le son, la façon dont une personne agit. Et son père ne lui a pas semblé fou. Au contraire.

— Je vais lire ça et tirer un trait dessus une bonne fois pour toutes, marmonne-t-il dans la chambre vide. Ensuite, je le brulerai.

Une famille vivait ici, du moins si l’on en croit les photos accrochées aux murs. Une mère, un père, deux enfants, tous souriants bêtement devant l’appareil. Ils exhibent leur bonheur, leur vie parfaite. Eh bien, Fritz est certain qu’ils sont soit aveugles, soit morts à présent. Tant pis pour la vie parfaite.

Il retourne l’enveloppe et la déchire prudemment. Il en vide le contenu sur le lit à côté de lui : une feuille de papier pliée et ce qui semble être une clé USB.

Sur la feuille, trois mots écrits en gros caractères noirs : LIS ÇA D’ABORD

Fritz la prend, la déplie et découvre une lettre manuscrite. L’écriture ressemble à celle d’un enfant de huit ans. Les lettres sont grossières et tremblantes, mais l’orthographe est impeccable.

Fritz commence à lire.

D’abord, excuse mon écriture maladroite. Je n’ai appris à écrire à la main que récemment.

Je sais que cette lettre risque de bouleverser tout ce que tu crois savoir. Tout ce que je te demande, c’est de la lire avec un esprit ouvert.

Depuis plus de six ans, je vis en fugitif. Au début, je fuyais les autorités. Maintenant, c’est eux qui me traquent. Si je reste trop longtemps au même endroit, ils envoient les aveugles à mes trousses. Alors, je dois continuer à bouger.

Quand ils ont commencé à me parler, ce n’étaient que de doux murmures. Peu à peu, ils ont pris de la force. Jusqu’à ce que je ne puisse plus les ignorer. Ils m’ont convaincu de commettre des horreurs. Ils ont fait de moi un meurtrier de masse.

J’étais aveugle. J’étais désespéré. J’étais vulnérable.

Ils m’avaient promis que je retrouverais la vue. Ils ont tenu leur promesse. Mais ce qu’ils m’ont donné dépasse la simple vue physique. Ce qu’ils ont fait de moi m’a apporté des révélations qu’ils ne comptaient sans doute pas me laisser entrevoir. Des révélations que, j’en suis sûr, aucun autre être humain n’a jamais eues.

Je sais, mon fils. J’ai vu ce qu’ils sont réellement. En un éclair, tout m’a été révélé.

Ils ne sont pas des entités étrangères et inconnues, ils nous sont intimement familiers. Ils ne viennent pas d’un autre système stellaire, ils ont toujours été là.

Ils sont nous, d’une certaine manière. Ils sont le mal qui vit en nous tous. Et en même temps, ils s’en nourrissent.

La misère aime la compagnie. La haine engendre la haine. La violence appelle la violence. Et ces démons, faute d’un meilleur terme, sont une part parasite de nous-mêmes, nous poussant à nous détruire les uns les autres, attisant notre souffrance, leur nourriture.

Je sais que tout cela semble insensé. Jamais je ne l’aurais compris si je ne l’avais pas vu aussi clairement.

Pense aux aveugles. Ces pauvres âmes ont été englouties par leur propre obscurité au moment où elles ont regardé à travers le portail. Voilà ce qu’est cette chose dans le ciel : l’ouverture dont ils avaient besoin pour nous atteindre.

Je ne sais pas pourquoi certains ne sont pas affectés en la regardant. Tout ce que je sais, c’est que ce n’était pas prévu par eux. C’est pour cela qu’ils veulent tant les éliminer.

La bonne nouvelle, c’est que, puisqu’ils sont essentiellement nous, ils dépendent aussi de nous. C’est pour cela que nous avons encore une chance. Une infime chance de mettre fin à tout ça.

Je ne sais pas exactement comment, mais je sais ce que tu dois faire. Tu as un rôle crucial à jouer. Peut-être le plus important de tous. J’y reviendrai dans un instant.

D’abord, laisse-moi t’expliquer ce qu’ils veulent. Ce n’était pas clair pour moi au début, mais maintenant, je comprends.

Ils n’existent pas. Pas vraiment. Car qu’est-ce qu’une ombre, sinon l’absence de lumière ? Qu’est-ce qu’un fantôme, sinon ce que nous refusons de regarder en face ?

Parce qu’ils n’ont pas d’existence propre, ils nous envient. Ils aspirent à une vie mortelle. Ils veulent voir le monde. Ils veulent naitre. Et pour cela, ils choisissent des parents qui leur servent de vecteurs.

Tu es l’un d’eux, mon fils. J’en suis certain. Tu as une femme spéciale dans ta vie.

Quoi que tu fasses, ne la touche pas. Elle n’y survivra pas. Aucune d’elles n’a survécu.

Je ne peux pas insister assez sur ce point. Si tu l’aimes vraiment, tu ne dois pas t’unir à elle. J’espère seulement ne pas t’avoir prévenu trop tard.

Fritz relève les yeux de la lettre. La lettre n’est pas terminée, mais il a besoin d’un instant. Son cœur bat à tout rompre dans son plexus solaire, et la sueur lui coule dans le dos.

C’est de la folie. Les divagations d’un fou.

Fritz espère que les voix vont lui répondre. Il veut désespérément qu’elles reviennent et le rassurent.

Mais elles se taisent. Elles restent cachées.

Sont-elles vraiment seulement des fantômes ?

La pièce commence à tourner autour de lui. Fritz ferme les yeux, avale sa salive avec difficulté et respire lentement par le nez. Après quelques minutes, le vertige s’atténue, et il parvient à rouvrir les yeux.

Il y a un verre d’eau sur la table de nuit. Une fine couche de poussière recouvre sa surface. Fritz s’en fiche ; il le prend et le vide d’un trait.

Il se sent un peu mieux. Assez pour reprendre la lecture.

Tu ne le sais peut-être pas, mon fils, mais il existe des centaines de personnes comme toi. Des milliers, même.

Dans l’enveloppe, tu trouveras une clé USB. Branche-la à ton téléphone. Tout devrait t’être expliqué.

J’étais censé être à ta place. Ils m’ont façonné pendant des années. Mais je me suis libéré. Parce qu’ils ont tué la femme que j’aimais, et que je ne pourrai jamais leur pardonner.

J’ai été stupide de les croire. Jusqu’à ce que je voie de mes propres yeux de quoi ils étaient capables. À quel point ils méprisent la vie humaine.

Ils l’ont tuée, Fritz. Et pire encore, ils ont fait de moi leur arme. J’ai signé ma propre damnation, parce que j’étais faible et que je les ai écoutés.

Après ça, je les ai bannis de mon esprit. J’ai gardé leurs dons, mais ils n’ont plus aucun pouvoir sur moi. Ils peuvent me sentir, mais ils n’ont plus accès à mes pensées.

Tu dois faire comme moi, mon fils. Tu dois te dresser contre eux. Ils ne te veulent que douleur et souffrance. Ils te consumeront de l’intérieur, t’utiliseront jusqu’à ce que tu ne leur sois plus d’aucune utilité, puis te jetteront.

Et ils feront la même chose à la femme que tu aimes.

Si tu l’aimes vraiment, c’est en cet amour que tu trouveras la force dont tu as besoin.

Bonne chance. J’espère que nous nous reverrons.
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LISA


Elle reste assise là, immobile pendant une minute entière, sentant son cœur battre dans sa gorge.

C’est pas bon. D’abord Tommy, et maintenant Otto. Quelque chose de grave est en train de se passer.

Elle a toujours su que ce moment arriverait, bien sûr. Ils l’ont tous su. Aucun d’eux ne s’était bercé d’illusions en pensant que les fantômes avaient disparu. Surtout pas Gina. Le fait qu’ils aient eu quelques jours de répit ne signifiait rien. Cela voulait seulement dire que, pour une raison ou une autre, les fantômes avaient dû battre en retraite temporairement, peut-être parce qu’ils étaient si nombreux au même endroit, et que leur énergie collective empêchait d’une certaine manière leurs traumatismes de remonter à la surface, comme Gina l’avait suggéré.

Ou peut-être que la vraie raison était tout autre.

Peut-être que les fantômes s’étaient volontairement effacés. Qu’ils attendaient leur heure. Qu’ils rassemblaient leurs forces. Qu’ils tramaient quelque chose.

Sans raison apparente, les yeux de Lisa se posent sur le plateau de Scrabble. Elle parcourt les mots qu’ils ont écrits.

« Ombres »… « planification »… « imbécile »… « espion »… « bientôt »…

Elle fronce les sourcils. Pas étonnant que Tommy ait cru voir un message caché dans ces mots. C’est presque comme s’ils n’avaient pas été choisis au hasard. Comme si quelque chose les avait guidés.

Arrête ça. Tu vois des choses qui n’existent pas parce que tu as peur.

Et elle a vraiment peur. Terrifiée, en réalité. Ce n’est pas la même angoisse diffuse qu’elle traine depuis des années. Même ses crises de panique occasionnelles ne se comparent pas à ce qu’elle ressent en ce moment. C’est une terreur brute, totale. Depuis qu’elle a rencontré le fantôme de Nicoline, cette peur est là, en permanence, juste sous la surface. C’est un niveau de frayeur qu’elle n’imaginait même pas possible.

Et pourtant, en même temps, c’est familier. C’est une peur qu’elle a déjà ressentie. Quand elle était enfant.

C’est clair pour elle, à présent : la maladie et la mort de Nicoline ont planté la graine de cette peur en elle. C’est ce qui a alimenté chacun de ses comportements névrotiques, chaque cauchemar diffus qu’elle a jamais eu, chaque sentiment inconscient qu’il y avait quelque chose qui clochait.

Le plus effrayant, c’est que, en repensant à cette nuit atroce, Lisa est presque certaine que Nicoline ne l’a jamais forcée, ni physiquement ni mentalement. Elle ne l’a pas contrainte à aller jusqu’à la cheminée. Ce n’était pas qu’elle n’avait pas le choix, elle avait le choix. Elle aurait très bien pu ne pas lever les yeux. Et pourtant, elle l’a voulu.

À ce moment-là, alors que la peur devenait trop intense pour être supportée, tout ce qu’elle désirait, c’était qu’elle disparaisse à jamais. Emportant avec elle toute la douleur, toute la culpabilité, toute la honte et toute l’horreur qu’elle avait refoulées pendant toutes ces années.

Et pour que cela arrive, elle était prête à lever les yeux. Même en sachant ce que cela signifiait. Parce que n’importe quelle alternative valait mieux que sombrer dans la folie.

Alors oui, elle est terrifiée. Terrifiée à l’idée de revoir Nicoline. Et encore plus terrifiée à l’idée d’être à nouveau confrontée à un choix impossible, et d’opter pour la facilité.

Mais peut-être, juste peut-être, que ce que Tommy l’a aidée à comprendre, à savoir que toute la culpabilité et la honte qu’elle portait n’étaient que des illusions qu’elle s’était créées, signifie que Nicoline ne reviendra pas. Après tout, cela cadre avec ce que Gina a expliqué.

Que tout repose entre leurs propres mains.

Qu’ils devront affronter leurs fantômes tôt ou tard, et que, lorsqu’ils le feront, ils auront un choix à faire : lâcher prise ou tomber à jamais.

C’étaient les mots de Gina, et au début, Lisa les avait trouvés étrangement similaires. Jusqu’à ce qu’elle lui demande de clarifier.

— Au contraire, ce sont des opposés, avait dit Gina. Lâcher prise, c’est cesser de résister. Si nous ne leur opposons rien, ils ne peuvent pas tenir. Mais si nous fuyons, ils nous poursuivront. C’est ça, tomber. Perdre pied. Se mettre à leur merci. Et on fait ça en renonçant à notre droit de choisir. Ne fais jamais ça. Peu importe à quel point ça fait peur, ne laisse jamais la peur te convaincre que t’es pas aux commandes. C’est la seule chose qu’ils pourront jamais te prendre. Et la seule chose qui te libèrera vraiment.

Cela avait du sens pour Lisa. Du moins, à un certain niveau.

Mais elle ne sait toujours pas comment appliquer cette idée concrètement. Elle se sent comme quelqu’un qui n’a jamais mis les pieds dans un avion, qui a juste feuilleté un manuel expliquant à quoi servent tous les boutons et leviers, et qui est maintenant censé monter dans le cockpit et décoller.

— Ce sera tout ou rien, lui a dit Gina. Ça l’est toujours. Fais-toi confiance, Lisa. Parce que tu peux y arriver.

— Je peux nager, murmure Lisa pour elle-même, fermant les yeux un instant. Elle prend une profonde inspiration. — Je peux nager. Elle ouvre les yeux. — Quand le moment viendra, je resterai à flot. Je nagerai.

— Incroyablement, ça fonctionne. La peur, qui lui tordait l’estomac, recule juste assez pour que la nausée et la tension s’estompent.

Elle rouvre les yeux et s’apprête à se lever, quand une main se pose sur son épaule.

Lisa pousse un cri et bondit sur ses pieds, manquant de renverser la table basse. Elle se retourne d’un coup et…

voit Anton.

— Whoa, désolé, dit-il en levant les mains. Je voulais pas te faire peur. C’est juste… t’as pas répondu quand j’ai dit ton nom. Tu dormais ?

— Non, halète Lisa, peinant à retrouver son souffle. Non, je… je méditais.

— Oh, c’est pour ça que tu murmurais. Désolé !

— C’est rien.

Anton jette un regard au plateau et sourit, un peu nerveusement.

— Tu veux quelqu’un pour jouer ? Je suis plutôt bon à Scrabble.

— Désolée, murmure Lisa en repoussant sa frange.

Son front est perlé de sueur, conséquence du choc.

— Je dois… je dois trouver ma mère. Tu sais où elle est ?

— Je crois l’avoir vue dans la cuisine tout à l’heure, mais je sais pas où elle est maintenant. Tu veux que je demande à mon frère de jouer avec moi, alors ?

— Oui, allez-y, dit-elle en contournant le fauteuil.

— Merci.

Lisa quitte le salon et traverse le couloir. Elle se rend dans la chambre qu’elle partage avec sa mère et ouvre doucement la porte, ne voulant pas la réveiller si elle dort.

Mais elle ne dort pas. Sa mère est allongée sur le lit, tout habillée, un roman entre les mains. Elle enlève ses lunettes de lecture en levant les yeux vers Lisa.

— Hé, ma chérie.

Lisa prend son temps pour refermer la porte. En avançant vers le lit, elle réfléchit à la meilleure façon d’exprimer ce qu’elle a sur le cœur.

— Quelque chose ne va pas ? demande sa mère en posant son livre alors que Lisa s’assoit sur le bord du lit. Tu as l’air inquiète.

— Je vais bien, murmure Lisa. Tu as eu des nouvelles de Patrick ou de Gina ?

— Non.

— Donc, on ne sait pas quand ils reviendront ?

Sa mère secoue la tête.

— Patrick a son téléphone, on peut l’appeler. Tu es inquiète pour eux ?

— Pas vraiment. C’est juste… je pense que j’ai besoin de parler à Gina.

— À propos de quoi ?

Sa mère se penche légèrement, essayant de capter son regard.

— Tu peux me le dire, si tu veux.

Lisa inspire profondément. Toujours sans lever les yeux, elle demande :

— Tu as revu ton fantôme, maman ?

Un silence absolu.

— Non, répond-elle enfin, et ça sonne comme la vérité. Et toi ?

— Non. Mais je crois que certains des autres les ont vus.

— Qui ?

— Je crois…

Lisa fixait ses mains. Lorsqu’elle lève la tête, elle s’interrompt brusquement.

Les mots disparaissent de son esprit.

Parce que là, de l’autre côté du lit, se tient Nicoline.

Elle est debout, mais sa colonne vertébrale est étrangement tordue, la faisant pencher sur le côté.

Son visage semble sorti d’un cauchemar. Elle fixe Lisa avec un sourire effrayant.

— Tu croyais vraiment que j’étais partie pour de bon ? Pauvre Lisa. Je ne vais nulle part. Alors, allons droit au but. Si tu prononces son nom, je tuerai ta mère.

Son sourire s’élargit.

— Je viendrai la chercher cette nuit et je lui ouvrirai la gorge, comme ceci…

Nicoline attrape un oreiller sur le lit et le soulève. De l’autre main, elle tend son index fin et tordu, son ongle est long et effilé. D’un geste lent, elle effleure le tissu.

Le tissu se fend aussi facilement que de la fumée. Des plumes s’échappent de l’oreiller éventré.

— Lisa ?

La voix de sa mère, faible, inquiète.

— Lisa, qu’est-ce qui ne va pas ?

Lisa ne peut que regarder Nicoline lâcher la taie déchirée avec un dernier sourire cruel.

— Prononce son nom, et ta mère meurt, Lisa. Peux-tu vivre avec deux vies sur ta conscience ? C’est toi qui décides.

Son champ de vision est brièvement obstrué lorsque sa mère lui saisit les épaules et la force à la regarder.

— Lisa ? Chérie ? Ça va ?

Lisa détourne la tête.

Nicoline a disparu.

— Qu’est-ce que c’est ? demande sa mère en scrutant derrière elle. Qu’est-ce que tu regardais ?

Lisa cligne des yeux.

— C’était juste… j’ai vu… j’ai vu…

Sa mère contourne le lit. Elle baisse les yeux et pousse un cri de surprise.

— Mais qu’est-ce que… Comment c’est arrivé ?

Elle s’agenouille, puis se redresse en tenant la taie lacérée, des plumes s’échappant encore.

Elle fixe Lisa.

— Tu as vu quelque chose, Lisa ? Juste maintenant ? C’était quoi ?

Lisa déglutit. Puis elle secoue la tête et murmure d’une voix rauque :

— Rien, maman.

Elle serre les poings sur le tissu de sa robe.

— Je n’ai rien vu.
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MELISSA


Elle ne peut plus que respirer par petites bouffées. Même si elle fait attention, la moindre expansion de son diaphragme provoque un feu d’artifice de douleur. Chaque inspiration est une torture.

Elle est allongée sur le dos, les jambes légèrement écartées, les paumes posées sur ses hanches. Son ventre est si énorme que, même avec la tête surélevée par plusieurs oreillers, elle ne peut pas voir la porte d’ici.

Elle l’entend pourtant s’ouvrir et tourne la tête sur le côté pour voir qui entre.

C’est le Videur, et il regarde derrière lui, faisant signe à quelqu’un. — Allez, dépêche-toi !

Une voix nerveuse commence à parler depuis le palier. — Comme je vous le répète, monsieur, je ne suis vraiment pas la personne qu’il vous faut pour…

— La Femme t’a demandé ! grogne le Videur. Et je ne le répèterai pas ! Bouge ton vieux cul, ou je te jette dans la pièce !

— C’est… c’est bon, murmure Melissa.

Aucun d’eux ne l’entend.

Un vieil homme à grosse tête chauve et lunettes épaisses apparait dans l’encadrement de la porte. Il tient un sac en plastique dans ses mains, le serrant contre lui comme une vieille dame agrippant son sac à main. Dès qu’il aperçoit Melissa, ou plutôt son ventre, son expression devient encore plus effrayée. — Mon Dieu…

— Entre, grogne le Videur en le poussant dans la pièce, manquant de le faire trébucher. — Je l’ai trouvé, Femme, dit-il ensuite, son ton changeant complètement en s’adressant à Melissa. Je lui ai fait apporter tout ce que tu as demandé.

— M-merci, souffle-t-elle, essayant d’adresser un sourire au vieil homme. Et merci d’être v-venu.

— Comme je l’ai dit au Videur, répond le vieillard en remontant ses lunettes, je ne suis vraiment pas la personne qu’il vous faut pour ça…

— P-pourquoi ? Tu n’es pas l’Ob-Obsté-Obstétricien ?

— Il l’est, hoche vivement le Videur. J’ai vérifié deux fois.

— Oui, mais… je n’ai jamais assisté à un accouchement, dit le vieil homme en secouant la tête, levant les mains comme si on lui braquait une arme dessus. Je n’ai jamais été dans une salle d’accouchement. Mon travail concernait uniquement les soins postnataux et…

— Ça ira, l’interrompt Melissa dans un souffle, avalant sa salive. On se débrouillera.

— Mais, enfin, Madame Femme, reprend-il. Pourquoi ne pas appeler le Docteur ? Ou la Sage-Femme ? Je sais qu’ils vous suivent depuis que vous avez appris votre grossesse, et je ne vois aucune raison valable pour qu’ils ne soient pas ceux qui devraient faire cette délivrance. Sont-ils dans l’incapacité de le faire ?

— C’est toi que j’ai ch-choisi, répond simplement Melissa.

Le vieil homme émet un bref rire nerveux. — Eh bien, je suis flatté, vraiment. Mais, avec tout le respect que je vous dois, je crois que vous ne comprenez pas. Je ne peux pas vous assister en toute sécurité pour cet accouchement. Surtout pas un bébé aussi important. Je veux dire, M. Fritz ne me pardonnerait jamais si…

— Ne t’occupe p-pas de lui. C’est mon b-bébé autant que le sien. Et puis, il n’est même pas… Une contraction la plie en deux, si violente qu’elle ne comprend pas comment elle n’a pas encore perdu connaissance. Cela ne dure que quelques secondes, puis la douleur revient à son niveau habituel.

Lorsqu’elle rouvre les yeux, elle voit le Videur et l’Obstétricien la fixer, tous deux choqués et reconnaissants de ne pas être à sa place.

— Si tu n’as plus besoin de moi, grommèle le Videur, j’ai vraiment du boulot qui m’attend…

— Bien sûr, merci, murmure Melissa en levant une main pour le congédier.

Le colosse n’attend pas une autorisation de plus et se précipite vers la porte.

— Oh, ajoute Melissa en se rappelant. Juste une d-dernière chose…

Le Videur s’arrête à contrecœur et regarde en arrière. — Oui, Femme ?

— Ne… ne dis rien. Pas même à Fritz. Je veux être celle qui f-fait l’annonce.

Le Videur a l’air soulagé. — Oh, bien sûr. Mes lèvres sont scellées.

— Bien.

— Au fait, as-tu vu Fritz récemment ? Personne ne l’a vu ni entendu depuis quelques jours, et les nouvelles arrivées ont cessé d’affluer.

— Je n’en ai… aucune idée. J’ai essayé de le joindre… plusieurs fois.

— Hmmm. D’accord. Il reviendra surement bientôt.

Le Videur jette un dernier regard menaçant à l’Obstétricien, comme pour lui dire : « Ne t’avise pas de t’enfuir, sinon je te retrouverai et te ramènerai ici par la peau du cou. » Puis il s’en va.

Alors que la porte se referme et que les bruits du bas s’éloignent, Melissa entend le vieil homme respirer rapidement, presque aussi vite qu’elle. Elle reste allongée quelques secondes, reprenant son souffle après avoir tant parlé. Elle redoute ce qui va suivre. Plus que tout ce qu’elle a eu à affronter jusque-là.

L’Obstétricien s’éclaircit la gorge et s’avance. Lorsqu’il la regarde, elle voit une réelle inquiétude dans ses yeux. Mais aussi autre chose. Une compréhension naissante. — Pourquoi m’avoir appelé ?

Melissa cligne des yeux. — J’ai besoin de votre aide.

— Par rapport à quoi ? Vous n’êtes pas sur le point d’accoucher. Vous n’avez même pas encore entamé le travail actif, à ce que je peux voir.

— Non, en effet. Mais on va me l’enlever. Juste… pas de la f-façon habituelle.

— J’espère que vous n’envisagez pas un avortement, dit l’Obstétricien en fronçant les sourcils. Parce que non seulement ce serait totalement en dehors de mon domaine de compétence, mais ce serait aussi, sans aucun doute, contraire aux souhaits de M. Fritz. S’il—

— Si vous le mentionnez encore, murmure Melissa, je vous ferai tabasser à m-mort par le Videur.

L’Obstétricien referme aussitôt la bouche avec un claquement sec.

Melissa secoue lentement la tête. — Il n’est pas question d’avortement. Croyez-moi, j’y ai pensé. Mais je pense qu’il est bien trop tard. Et de toute façon, je ne répèterai pas les erreurs du passé.

Elle inspire un peu plus profondément et réalise qu’il lui est plus facile de parler. La douleur a légèrement diminué. Elle pourrait presque croire que le bébé, ou la chose dans son ventre, reste immobile pour écouter, lui laissant la possibilité de parler librement, comme s’il était curieux de connaitre ses pensées.

Le vieil homme la regarde en silence, attendant la suite, visiblement trop effrayé pour dire quoi que ce soit.

— Pourriez-vous m’aider à boire une gorgée d’eau, s’il vous plait ? demande Melissa en désignant la bouteille sur la table de chevet d’un mouvement des yeux.

— Bien sûr.

L’Obstétricien s’en empare et la porte à ses lèvres.

Melissa boit avidement, puis soupire profondément. — Merci. Vous savez, j’ai eu tout le temps de réfléchir. Et comme je ne m’attends pas à survivre à ça, je veux vous faire une confession avant de commencer.

Les yeux du vieil homme s’agrandissent encore derrière ses lunettes, et il s’apprête à protester.

— Ne dites rien, l’interrompt Melissa, d’un ton qui oscille entre la supplication et la menace. Écoutez seulement. J’ai écrit une lettre pour Fritz. Elle est dans le tiroir, juste là. Vous la lui donnerez quand il reviendra. Elle lui expliquera tout, et elle vous déchargera de toute responsabilité. Il saura que c’était mon choix, et le mien seul.

L’Obstétricien semble légèrement moins mal à l’aise. Il avale sa salive et hoche la tête presque imperceptiblement.

Melissa lève les yeux vers le plafond. Elle réfléchit un instant, cherchant ses mots. Puis elle commence à parler.

— Tout ce que j’ai toujours voulu, c’était devenir mère. Ce rêve m’a été arraché quand j’étais encore une adolescente. Je croyais l’avoir accepté, mais bien sûr, ce n’était pas le cas. La douleur était juste enfouie profondément. Et quand la fissure est apparue dans le ciel, quand tout a commencé, cette blessure s’est rouverte en grand. Maintenant, on me force à revivre ce traumatisme. D’une certaine manière, j’ai vu mon souhait exaucé, sauf qu’il a été déformé jusqu’à l’absurde.

Elle rit doucement.

— Faites attention à ce que vous souhaitez, hein ? Voyez-vous, je ne veux pas de ce bébé. Je veux qu’on me l’enlève et qu’on le jette aux ordures.

Elle jette un coup d’œil à l’Obstétricien pour voir l’horreur qu’elle s’attend à lire sur son visage.

— Pourquoi ? demande-t-elle, lisant la question dans ses yeux. Parce que ce n’est pas le mien. Ce n’est même pas humain. C’est une moquerie. Une imitation haineuse de la vie que j’ai toujours voulu donner à ce monde.

Melissa sent les larmes lui monter aux yeux et les chasse d’un battement de paupières.

— J’ai déjà essayé de me suicider deux fois. Quand j’ai compris que l’avortement n’était plus une option, j’ai envisagé cette solution à la place. Après tout, jamais deux sans trois, non ? C’est bien ce qu’on dit ?

Elle hausse les épaules et désigne la porte d’un mouvement de tête.

— Ce serait facile. Je pourrais simplement me trainer jusqu’au palier et me jeter dans le vide. Ça suffirait. Et pour être tout à fait franche avec vous, je ne suis toujours pas certaine que ce ne soit pas la meilleure option.

Elle regarde de nouveau le vieil homme et voit qu’il lutte contre lui-même pour ne rien dire.

— Mais j’ai choisi un autre chemin, poursuit-elle. J’ai décidé qu’après toutes ces années… après avoir fui toute ma vie, il est enfin temps d’arrêter et d’affronter ce qui me poursuit. Je ne vais pas me tuer, et je ne vais pas tuer ce qu’il y a en moi. Pas intentionnellement, du moins. Ce serait encore une fuite. À la place, je vais l’accoucher. Je vais refermer la boucle qui s’est ouverte il y a si longtemps. Ça me tuera peut-être. En fait, je m’y attends. Mais au moins, cette fois, j’ai une chance.

Elle se tait, et l’Obstétricien semble avoir compris. Son expression est grave.

— Alors, dit-il en s’éclaircissant la gorge, c’est pour ça que tu voulais que j’apporte le scalpel et la morphine ?

Melissa hoche la tête, repoussant la couverture pour dévoiler son ventre dilaté. Elle n’a pas seulement l’air enceinte. Elle a l’air prête à exploser.

— Exactement, murmure-t-elle. Je veux que vous m’ouvriez et que vous l’enleviez.

Un grondement sourd et menaçant s’élève de son ventre, s’amplifiant rapidement jusqu’à devenir audible pour le vieil homme. Il fixe la masse sous la peau, les yeux écarquillés, la bouche entrouverte. Le ventre de Melissa vibre, puis tressaute, puis tremble si violemment que les ressorts du lit grincent et que la tête de lit cogne contre le mur.

— Je crois que… il n’a pas aimé… ce que je viens de dire… halète Melissa entre les secousses de douleur qui lui transpercent le corps.

— Oh Seigneur Jésus-Christ, murmure le vieillard en se signant.

Les tremblements s’apaisent progressivement. Melissa sent que la chose en elle veut continuer, mais qu’elle manque de force. Quelle qu’elle soit, elle n’est encore qu’un nourrisson.

— Avez-vous encore des doutes… sur le fait qu’elle me tuera… si je l’accouche normalement ? demande Melissa en reprenant son souffle et en essuyant la sueur sur son front.

Le vieil homme secoue la tête. Pas vraiment pour répondre, mais plutôt en signe d’incrédulité. — Je ne sais pas si je peux faire ça…

— Bien sûr que si. C’est pour ça que je vous ai fait venir, et pas mon médecin habituel ni la Sage-Femme. Ils sont bien trop proches de Fritz. Ils iraient tout lui dire dès l’instant où je leur révèlerais ma décision.

L’Obstétricien a l’air sur le point de fuir lui aussi, alors Melissa tend le bras et lui attrape le poignet.

— Mais vous, vous ne me ferez pas ça, lui dit-elle d’une voix pressante. Parce que vous savez que cela signerait ma mort. Et vous avez prêté serment en devenant médecin. C’est le moment de le respecter. Soit vous me l’enlevez et me donnez une chance de survivre, soit vous partez et me laissez mourir.

Le vieil homme ouvre la bouche comme s’il voulait parler, mais il ne sait pas quoi dire.

Melissa serre son bras quelques secondes de plus, puis le relâche.

Il ne s’enfuit pas. Il baisse les yeux vers le sac en plastique qu’il tient toujours. Puis il regarde de nouveau Melissa. — Je crois… je crois que j’ai tout ce qu’il faut.

— Bien, dit-elle. Alors on ferait mieux de commencer.

— Juste… une dernière question, dit l’Obstétricien.

Sa main va à ses lunettes, puis à sa bouche, puis revient à ses lunettes.

— Une fois qu’il sera dehors… qu’est-ce que j’en fais ?

Melissa n’y avait pas réfléchi. Elle sait qu’elle ne sera pas consciente, ni même si elle sera encore en vie ; elle n’a donc jamais envisagé la suite. Mais la réponse est évidente.

— Donnez-le à Fritz, dit-elle. Laissez-le décider de ce qu’il en fera.
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FRITZ


Il émerge lentement d’un sommeil profond. Il a l’impression d’être au fond d’un océan abyssal, remontant lentement vers la surface, jusqu’à ce que, finalement, la lumière l’atteigne.

Clignant des yeux, il se rend compte qu’il n’est pas immergé dans l’eau, mais enveloppé dans une couverture, allongé dans un grand lit moelleux. Le soleil filtre à travers la fenêtre. Il n’a pas pris la peine de tirer les rideaux, car lorsqu’il est arrivé ici la nuit dernière, il faisait déjà sombre.

Combien de temps ai-je dormi ?

Il se redresse avec un grognement. Sa tête lui semble étrangement légère et vide, comme si elle avait été nettoyée de toutes pensées et de tous souvenirs : qui il était et ce qu’il faisait. Pendant un instant, il s’imagine que c’est chez lui. Qu’il est un homme ordinaire, menant une vie ordinaire dans un monde ordinaire. Un monde où le ciel ne se fissure pas et où des voix ne chuchotent pas dans sa tête. Que tout cela n’était qu’un long cauchemar, vif et troublant.

Il pourrait presque s’en convaincre. Presque.

Puis la réalité le rattrape, et il prend son téléphone sur la table de nuit. Il était à plat hier soir, alors il l’a branché à un chargeur, qui par chance, correspondait. Maintenant, il retire le câble et l’allume. Douze appels manqués, dix-neuf nouveaux messages. Tous de Melissa. Il les survole rapidement. Ils disent tous à peu près la même chose : Où diable es-tu ? Reviens. J’ai besoin de toi.

Fritz se frotte le front. Il comptait revenir auprès de Melissa la nuit dernière. Après avoir lu la lettre de son père, il ne voulait pas la laisser seule. Mais il a dû s’effondrer de fatigue.

Son regard tombe sur l’enveloppe posée sur la table de chevet. Son pouls s’accélère. Comme son téléphone était hors service, il n’a jamais découvert ce qu’il y avait sur la clé USB. Il attendait qu’il se recharge lorsqu’il s’est endormi.

Les mains tremblantes, il prend le minuscule dispositif, le branche à son téléphone et ouvre son contenu. Trois courtes vidéos et une douzaine de photos, toutes visiblement prises avec un téléphone. Il fait défiler les images. Elles se ressemblent, bien qu’elles aient clairement été prises à des endroits différents.

Presque toutes ont été capturées au milieu d’une foule dense, tournée dans la même direction. Fritz a l’impression d’assister à un concert. Il y a même des scènes visibles sur certaines photos. Certaines sont improvisées : une jetée sur une plage, un conteneur à côté d’une grue, même le toit plat d’une station-service. D’autres sont de véritables scènes, et plusieurs semblent être des infrastructures réelles : stades, salles de concert, théâtres, transformés en tout autre chose.

Sur ces scènes, il y a un ou plusieurs individus. Toujours un homme, parfois une femme à ses côtés, et souvent ce qui ressemble à des gardes du corps : un ou deux types imposants encadrant l’homme central.

Comme pour enfoncer encore plus le clou, ils sont tous habillés entièrement en noir. Sur l’une des photos, quelqu’un brandit même une banderole :

GLORIFIEZ LE PROPHÈTE, LOUANGEZ LES DIEUX

C’est moi sur ces scènes, pense Fritz, abasourdi. Moi et Melissa.

Au bas de chaque photo, une ligne de texte en surimpression indique le lieu et la date :

NEW DELHI, 9 aout

ROME, 20 aout

AMSTERDAM, 12 aout

CHICAGO, 19 aout

DUBLIN, 23 aout

Et ainsi de suite.

Fritz lance la première vidéo. Simplement nommée « Vidéo #1 », elle ne dure que trente-trois secondes. Mais c’est amplement suffisant pour comprendre ce qui se passe.

Elle a été filmée à Central Park. Fritz n’y a jamais mis les pieds, mais il reconnait l’endroit sans peine. L’imposant escalier de Bethesda Terrace a été transformé en scène, où un homme se tient, parlant dans un micro-casque qui amplifie sa voix à travers d’énormes hautparleurs.

— … renoncer à nos querelles personnelles et à nos besoins futiles, tonne-t-il, levant les bras. Car il ne s’agit plus de nous, pris individuellement. Nous sommes un maintenant, braves gens, et nous devons nous incliner et trembler devant nos seigneurs, qui, dans leur sagesse infinie, nous guideront vers le monde nouveau et glorieux qu’ils nous ont préparé…

Pendant qu’il parle, la caméra s’éloigne pour englober la foule qui remplit l’esplanade en contrebas, encerclant la célèbre fontaine et s’étendant aussi loin que l’œil peut voir.

Tous les visages sont tournés vers l’orateur.

Chaque regard fixé sur lui.

— New York, murmure la voix de son père au téléphone. C’est le plus grand que j’aie trouvé, mais il y a au moins six autres rassemblements dans la ville.

Puis la vidéo s’arrête brusquement.

Fritz lance la suivante.

Elle a été filmée depuis un appartement, quelque part dans ce qui ressemble à une ville d’Amérique du Sud. Son père commence par filmer son propre visage alors qu’il se tient près d’une fenêtre. — Buenos Aires, dit-il. 3 septembre.

Il tourne ensuite la caméra vers la fenêtre et zoome sur ce qui se passe dans la rue. C’est un immense marché bondé de plusieurs milliers de personnes. Elles s’affairent comme des fourmis, apparemment en train de construire quelque chose. Peut-être un avion, mais Fritz n’en est pas sûr.

Son père pointe la caméra sur lui. — On dirait qu’ils se mobilisent. Je crois qu’ils se préparent à faire la guerre. Je ne sais pas encore contre qui, mais j’ai une idée assez précise. Je pense que…

Soudainement, il se retourne brusquement au son d’une planche qui grince. — Merde ! s’exclame-t-il avant de détaler. L’image saute alors que son père traverse la pièce en courant. Fritz aperçoit un groupe de silhouettes qui se dirigent vers lui. Puis, on entend une porte s’ouvrir violemment, et alors que son père s’y engouffre, la vidéo se coupe.

Fritz peine à respirer. D’un pouce tremblant, il fait défiler l’écran jusqu’à la troisième et dernière vidéo. C’est la plus longue, 2 minutes 04. Il appuie sur LECTURE.

Cette fois, la scène est filmée depuis l’intérieur d’une voiture. Il fait nuit, et la pluie tombe à torrents, rendant la visibilité difficile à travers les vitres. Son père est au volant, se filmant de profil tandis qu’il fixe quelque chose à travers le parebrise.

— C’est bien ce que je pensais, murmure-t-il. Je viens d’entendre une conversation. Ils ont dit…

Il jette un coup d’œil à la caméra. — Au fait, ici c’est Hilo, Hawaï. 1er septembre. Je suis à deux minutes de la baie. C’est l’un des rassemblements que j’ai trouvés qui est le plus avancé. Bref…

Il s’interrompt lorsque les phares d’une autre voiture approchent. Il se baisse et attend qu’elle passe. Une fois qu’elle s’éloigne, il se redresse et expire longuement.

— Ils ont dit qu’ils partaient pour Honolulu demain. J’ai vu les navires. Il y en a au moins trois. Immenses, chargés d’explosifs. Torpilles. Missiles. Même des bombardiers. Ils n’ont pas précisé leur cible, mais c’est évidemment quelqu’un qu’ils considèrent comme une menace.

Un autre regard vers la caméra.

— Ce doit être l’opposition. Ceux qui organisent des rassemblements avec un objectif complètement différent. Les immunisés.

Il fixe la pluie battante à l’extérieur, plissant les yeux.

— Je vais monter là-haut pour les prévenir. J’en ai vu partout dans le monde. Comme ces rassemblements belliqueux, ils sont présents dans chaque pays, du moins d’après ce que j’ai pu voir. Mais ils sont infiniment moins nombreux. Si seulement il y avait un moyen de relier ces foyers de résistance… Si les immunisés pouvaient être réunis, ils auraient peut-être une chance. Mais éparpillés à travers le monde, inconscients les uns des autres, je crains que la situation ne soit désespérée…

Son père semble soudainement réaliser qu’il pense tout haut et coupe rapidement l’enregistrement.

Fritz fixe son téléphone pendant un long moment. Sa tête est étrangement vide. Comme un paysage désolé après le passage d’une tempête qui aurait tout rasé.

Puis, dans le silence, viennent les voix :

— Alors, tu es content maintenant, Fritz ?

Il cligne des yeux. — Je ne sais pas ce que je ressens.

— Mais tu as eu toute l’histoire. Tu as vu, écouté et lu tout ce que ton père avait à dire. Tout cela te semble-t-il vrai ? T’a-t-il révélé ce qui se passe réellement dans le monde, qui nous sommes vraiment et quel est notre véritable but ? Ou bien tout cela n’est-il qu’un immense mensonge complexe ? Un mirage qu’il veut te faire regarder pour t’éloigner de notre cause ? Qu’en penses-tu, Fritz ?

— Je… Je ne sais pas quoi penser.

— Eh bien, nous, nous pensons que tu crois chaque mot qu’il t’a dit.

— Non. J’ai dit que je ne savais pas.

— Pourtant, tu nous as mis à la porte, Fritz. Pourquoi aurais-tu fait ça si tu ne le croyais pas ?

— Parce que j’avais besoin de réfléchir. J’en ai encore besoin.

Fritz ferme les yeux et se masse les tempes.

— S’il vous plait, laissez-moi une minute.

— On peut, bien sûr. Mais il y a quelque chose qu’on a pensé que tu voudrais savoir. C’est la seule raison pour laquelle nous sommes revenus, en réalité.

— Et qu’est-ce que c’est ?

— C’est Melissa, annoncent les voix. On dirait qu’elle n’a pas tenu compte de ton avertissement, Fritz. Et elle a fait quelque chose de stupide. Quelque chose de très stupide et dangereux.

Fritz se redresse brusquement, les yeux grands ouverts. — Qu’est-ce que vous voulez dire ? Elle va bien ? Mon fils, est-ce que… est-ce qu’il va bien ?

— Tu devrais aller voir par toi-même, Fritz.

Puis, tout aussi soudainement, les voix s’évanouissent à nouveau.

Fritz veut leur hurler dessus. Exiger qu’elles lui disent ce qui s’est passé. Mais il sait que ce serait inutile. Il sent qu’elles se sont repliées tout au fond de son esprit, hors de portée.

Alors, il bondit sur ses pieds et se précipite vers la porte.
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JOHN


— Ça fait un peu plus de quarante heures qu’il est sur la route. Deux nuits sont passées.

Il ne peut pas voir le soleil se lever et se coucher, mais il sent la température baisser puis remonter. L’air devient aussi plus humide la nuit.

Quand il est fatigué, il dort. Quand il a faim, il mange. Le sac de noix de cajou est la seule chose qui lui reste, et ces noix se sont révélées être son salut. Elles sont si riches en calories qu’une poignée toutes les deux heures suffit à le maintenir en marche. Le sac d’eau est encore à moitié plein et bien moins lourd qu’au départ. Ce n’est pas facile d’y boire, mais il y arrive. Il a trouvé que le meilleur moyen était de se mettre à genoux, d’ouvrir le sac et de simplement aspirer l’eau, comme un ado prenant une bouffée sur un bong.

— Lisa approuverait à fond, murmure-t-il. Noix de cajou et eau. Le régime d’élimination parfait.

La pensée de sa fille lui arrache un sourire, puis lui donne presque envie de pleurer. Il a l’impression de ne pas l’avoir vue depuis des années, et savoir qu’il ne la reverra jamais réellement, même s’il parvient à retourner auprès d’elle, lui brise le cœur. Pourtant, il choisit de penser à elle de temps en temps, car même si ça fait mal, c’est aussi une grande motivation pour continuer. Malgré sa vue perdue, il voit encore son visage clairement dans son esprit. Il entend son rire, se souvient de l’odeur de ses cheveux.

Il alterne entre marcher pieds nus et porter ses chaussures. Les enlever de temps en temps permet de sécher les chaussettes, ce qu’il sait crucial pour éviter les ampoules, grâce à son temps passé dans l’armée. Heureusement, l’asphalte est lisse et presque exempt de cailloux, donc il n’a encore rien écrasé de douloureux.

La route est bien moins fréquentée qu’il ne l’aurait cru. Seulement six ou sept véhicules l’ont dépassé. La plupart n’ont même pas ralenti, malgré ses signaux, gardant toujours son arme prête, derrière son dos, bien sûr. Deux d’entre eux se sont arrêtés, mais dès qu’ils ont vu ses yeux blessés derrière ses lunettes de soleil, ils ont redémarré en trombe. John a crié après eux, leur assurant qu’il n’était pas aveugle à cause de la brèche dans le ciel, mais c’était inutile, ils n’ont même pas pris la peine de l’écouter.

John bâille et décide qu’il est temps de se reposer. Il n’a aucun moyen de savoir ce qui l’entoure immédiatement. Il suppose que ce sont toujours des champs ouverts avec, de temps en temps, une haie de pins ou de saules. En s’écartant prudemment sur le bas-côté, il sent le sol s’incliner vers le bas. Un fossé longe la route. Il s’agenouille, grimaçant sous la douleur de ses muscles fatigués, et touche l’herbe de sa main. Elle est humide de rosée, mais il n’y a pas d’eau stagnante.

Alors, John s’allonge, utilisant son sac d’eau comme oreiller, posant son arme juste à côté de lui, et essaie de se mettre à l’aise. Heureusement, il n’y a pas de prédateurs ou même de vermine à craindre ici. Les rats et les blaireaux sont sans doute les pires bêtes qu’il pourrait croiser, mais ils ne s’aventurent que rarement à découvert. À part quelques araignées et coléoptères, qui ne l’ont jamais dérangé, il n’a pas de raison de s’inquiéter.

La pensée des araignées lui rappelle Lisa. Sa mère les déteste avec une haine viscérale, mais Lisa, comme lui, s’en fiche complètement.

— Fille à son papa, murmure-t-il, un sourire aux lèvres.

Il est sur le point de sombrer dans le sommeil lorsqu’un bruit de moteur approche.

Au début, il se demande s’il rêve. Mais en se redressant, il l’entend plus clairement. Ça ressemble au bruit d’un véhicule civil ordinaire. Contrairement aux autres qu’il a croisés, celui-ci vient de l’autre direction. Il roule vers la ville, et non pas en s’en éloignant.

Cela le fait hésiter. Il avait à moitié décidé de rester là, caché, et de laisser la voiture passer sans même le voir. À ce stade, il n’espère plus que quelqu’un s’arrête pour lui.

Mais un véhicule allant dans l’autre sens, c’est intrigant. John ne comprend pas immédiatement ce que cela signifie. Pourquoi quelqu’un voudrait-il retourner là-bas ? Ont-ils quelqu’un à retrouver, comme lui ?

La voiture est proche maintenant, à moins de deux-cents mètres. Elle roule à une vitesse modérée. Il doit prendre une décision. Tenter de l’arrêter, ou rester caché ?

John se décide.

Il se lève, grognant lorsque ses jambes douloureuses protestent encore. Il attrape son arme, remonte du fossé, mais veille à ne pas s’avancer sur la route. Puis il tend son pouce en l’air, dans le geste universel de l’autostoppeur, gardant son arme cachée dans l’autre main.

La voiture approche, assez près pour qu’il soit forcément dans le faisceau des phares, et qu’ils puissent le voir.

À sa surprise, le véhicule ralentit. Mieux encore, il s’arrête complètement. John suppose qu’il est en pleine lumière, mais il ne fait rien pour dissimuler le fait qu’il est aveugle. Curieusement, il n’en ressent pas le besoin. Il baisse son bras et attend, prêt à ce que le conducteur change d’avis et reparte, ou qu’il baisse la vitre pour lui poser une question.

En entendant la portière s’ouvrir, John sent une lueur d’espoir.

— Bonjour, dit-il. Merci de vous être arrêté. J’ai vraiment besoin d’un transport.

La personne ne répond pas immédiatement. Et quand elle le fait enfin, John en reste stupéfait. C’est une voix familière. Une qu’il a déjà entendue de nombreuses fois. Seulement, cela fait des années qu’il n’a pas parlé à cette personne, alors il ne la replace pas tout de suite.

— John ? … Bon sang, c’est toi ?

John fronce les sourcils, cherchant dans sa mémoire, tentant d’associer la voix à un nom et un visage du passé. Et soudain, ça lui revient.

— Tom, murmure-t-il. Puis, plus assuré : — Tom Kollerup !

— Oui, c’est moi. Mon Dieu, John, je t’ai presque pas reconnu. Tu as l’air… Merde, qu’est-ce qui t’est arrivé ? Qu’est-ce que tu fais là, au milieu de nulle part ? Tu vas bien ?

— C’est une longue histoire, dit John, sentant un mélange d’épuisement et de soulagement l’envahir, menaçant presque de lui faire plier les genoux. Mais oui, ça va, autant que possible.

— Mec, John, je t’avoue que t’étais bien la dernière personne sur laquelle je pensais tomber… Ça fait quoi, six ans ?

John a du mal à rester debout. — Écoute, je peux monter dans la voiture ? J’ai besoin de m’assoir.

— Bien sûr, ouais, évidemment. Désolé, à quoi je pensais ? Viens, John, laisse-moi t’aider.

Tom s’approche et lui attrape le bras. John n’aime pas trop qu’on le guide comme un vieillard à moitié impotent, mais il ne proteste pas.

— Attends, je t’ouvre la porte, dit Tom en ouvrant ce que John suppose être la porte arrière. Attention à ta tête.

— Je sais encore comment monter dans une voiture, Tom, grogne John d’un ton faussement léger. Je suis aveugle et amoché, pas sénile.

— Ouais, désolé, dit Tom en lâchant un rire bref et nerveux que John reconnait aussitôt. Apparemment, Kollerup n’a pas tant changé depuis l’agence.

— Tom, dit John en lui attrapant le bras alors qu’il s’apprête à contourner la voiture. Merci. Je te dois une fière chandelle.

— T’en fais pas, John, vraiment. C’est la moindre des choses. Oh, on retourne en ville, j’espère que ça te va ?

— Parfait. C’est là que je vais. Mais… qu’est-ce que tu veux dire par « on » ?

Avant que Kollerup ne réponde, une femme dit depuis l’intérieur de la voiture :

— Bonjour, Agent Nygaard.
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Fritz surgit dans la pièce et est immédiatement frappé par l’odeur.

L’air est chaud, poisseux, saturé de différentes senteurs. Urine, sueur, sang et quelque chose qu’il ne peut définir que comme de la viande crue. C’est presque suffisant pour lui soulever le cœur, et il couvre sa bouche avec sa manche.

Mon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ici ?

Il distingue mal les choses, car la seule source de lumière est une lampe de sol renversée sur le côté, près du lit. Mais il aperçoit Melissa. Elle est toujours dans le lit, allongée sur le dos comme lorsqu’il l’a quittée, la couverture la recouvrant jusqu’à la poitrine. Sa tête est tournée sur le côté, ses yeux fermés, et elle semble dormir paisiblement. La bosse est toujours là, et pendant un instant, il ressent un soulagement fugace à l’idée que tout pourrait encore aller bien.

Puis, en s’approchant, son pied bute contre quelque chose.

Un homme est étendu là. Un vieux, à en juger par son crâne chauve. Il est face contre terre et manifestement mort, car non seulement sa chemise est déchirée en plusieurs endroits, mais une mare de sang s’est formée autour de lui. Sa jambe gauche a été tranchée juste en dessous du genou, et une autre flaque s’est écoulée du moignon. Fritz ne se souvient pas immédiatement de son nom, bien qu’il se rappelle l’avoir tiré de sa misérable existence et l’avoir amené ici. C’était l’un des premiers.

Puis, ça lui revient. L’Obstétricien.

— C’est vrai, murmure Fritz. Qu’est-ce qu’il fichait ici ?

Aucune réponse.

Fritz pose prudemment le bout de sa botte sur la tête du vieil homme et la tourne sur le côté. Lorsqu’il découvre son visage, ou du moins l’endroit où son visage était censé être, il recule aussitôt et pousse un soupir de dégout.

— Bon dieu… lâche-t-il. Qu’est-ce qui lui est arrivé à la jambe ? Et qu’est-ce qui a mangé son visage ?

Il ne peut pas imaginer que Melissa ait pu faire ça. Certes, elle a un tempérament de feu, et ses ongles sont plutôt pointus, mais elle n’aurait certainement pas pu le lacérer ainsi. Et encore moins lui couper la jambe.

Un animal serait-il entré ici ? Un chien enragé ?

La théorie n’a aucun sens. Comment un chien aurait-il pu pénétrer dans le hangar, et encore moins grimper plusieurs étages sans être vu ?

— Melissa ? appelle-t-il en contournant le cadavre. Chérie ?

Il prend sa main, la trouvant chaude et moite de sueur, mais complètement molle. Melissa ne réagit ni à sa voix ni à son contact.

— Tu m’entends ?

Il lui tapote doucement la joue.

Aucune réaction. Il se penche pour écouter. Elle respire, mais à peine.

Fritz jette un regard au mort.

— Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

Ses yeux, maintenant habitués à l’obscurité, repèrent une ampoule vide sur la table de chevet. Il y a aussi un flacon de médicament, et l’étiquette indique : SULFATE DE MORPHINE. Puis, il remarque une tache sombre sur la couverture. Plus qu’une tache, en réalité. Toute la moitié inférieure est bien plus foncée que le haut. Il touche délicatement le tissu et trouve ce qu’il redoutait : la couverture est trempée de sang.

Et Fritz réalise enfin que ce n’est pas la bosse qui soulève le drap, mais les genoux de Melissa. Ses jambes sont repliées et écartées de chaque côté, comme si…

Non. Non, pas ça.

La pensée est aussitôt suivie d’une autre : C’est trop tard.

Et puis : Pourquoi ne m’ont-ils pas prévenu plus tôt ?

N’ont-ils pas vu ce qui se passait ?

Encore une fois, les voix restent muettes.

Et, pour la seconde fois en peu de temps, Fritz se met à douter de l’omniscience de ses maitres.

Il redoute de soulever la couverture, mais il n’a pas le choix. Il doit savoir ce qu’elle cache.

Saisissant un coin, il la soulève lentement, dévoilant petit à petit le ventre de Melissa.

— Oh, mon Dieu du ciel…

Le drap lui échappe des mains et glisse sur le sol.

Il y a tellement de sang qu’il a du mal à voir où s’arrête Melissa et où commence le matelas. Ce qui est certain, cependant, c’est qu’elle a été ouverte. Ou plutôt, qu’on a tenté de la couper en deux. Il suppose que c’est le vieil homme à ses pieds qui a pratiqué l’opération, et il semble avoir essayé de la recoudre, mais en pleine procédure, il a trouvé la mort. Car Fritz distingue au moins une douzaine de points de suture grossièrement exécutés, saillants au milieu de cette plaie béante.

Les questions défilent dans sa tête, chacune plus forte que la précédente.

Qui a tué le vieil homme ? Comment Melissa est-elle encore en vie ? Où est le bébé ? Pourquoi est-ce arrivé ? Pourquoi !?

Il ne sait pas si Melissa a subi cette procédure insensée de son propre gré, ou si on l’y a contrainte. Elle n’est pas attachée, mais peut-être a-t-on abusé d’elle sous l’effet des drogues avant que…

— Oow…

Fritz sursaute en entendant le gémissement faible de Melissa. Il se penche sur elle, écartant doucement sa frange de son front.

— Chérie ? C’est moi. Fritz. Je suis là.

Ses paupières papillonnent, comme si elle luttait pour les ouvrir. Après quelques secondes, elle y parvient. Son regard est voilé, mais elle le fixe. Il voit qu’elle le reconnait, et elle sourit.

— Salut, Fritz.

— Salut, Melissa, dit-il d’une voix brisée.

Il trouve sa main et la serre.

— Je suis tellement heureux que tu sois encore en vie.

— Je le suis ? demande-t-elle en clignant lentement des yeux.

— Oui. Oui, tu l’es. Tu vas t’en sortir. Je vais chercher le Docteur, il va te remettre sur pied. Laisse-moi juste…

Il fait mine de se lever, mais Melissa serre sa main avec force.

— Non, chuchote-t-elle. C’est moi qui pars. Je voulais juste te remercier avant…

— Me remercier ? s’étrangle Fritz, manquant d’éclater de rire.

Il secoue la tête.

— Chérie, tu n’as aucune raison de me remercier. Je t’ai abandonnée. J’aurais dû être là, j’aurais dû te protéger !

Melissa ferme les yeux un instant.

— Tu m’as donné l’opportunité, murmure-t-elle. Et je l’ai saisie. J’ai refermé la boucle, Fritz. J’ai guéri la blessure.

— Quelle blessure ? demande Fritz, réalisant qu’il tente de raisonner une femme clairement délirante sous l’effet de la morphine.

— Chérie, cette blessure n’est pas refermée, et elle a besoin d’être soignée immédiatement, sinon tu ne…

— Je n’ai plus besoin de rien, dit Melissa dans un sourire. Je suis libre.

Elle ferme les yeux et, toujours souriante, elle laisse échapper une dernière longue expiration par le nez.

Elle n’inspire plus.
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— John essaie d’identifier la voix.

Il est presque certain de l’avoir déjà entendue, et beaucoup plus récemment que celle de Kollerup. Mais ce n’est pas quelqu’un qu’il connait, il ne parvient donc pas à mettre un visage dessus.

Il monte dans la voiture et sent immédiatement à quel point l’air est étouffant, même avec la porte ouverte. Un mélange d’urine, de sueur, de parfum éventé et d’autres odeurs désagréables. Lui-même ne doit pas sentir la rose, alors au moins, il ne dérangera pas les autres passagers.

— Je suis Gina, dit la femme à l’avant en se tournant vers lui. Nous avons parlé brièvement juste après le premier incident.

— Ah, oui, dit John, se rappelant maintenant. Gina Ahrenfeldt. La jeune blonde qui était venue avec Tommy Jansen et Mark Hoffman.

Tom s’installe derrière le volant, boucle sa ceinture, et ils démarrent. John ne peut s’empêcher d’avoir l’impression de filer à une vitesse vertigineuse, même s’il ne peut pas réellement voir.

— J’étais pas certaine que tu te souviendrais de moi.

Elle semble sincèrement impressionnée.

— Je me souviens de tous ceux que j’ai interrogés. Quelle coïncidence que nous nous retrouvions.

— Je ne crois plus aux coïncidences.

John trouve très étrange la manière dont elle prononce cette phrase. Elle ne parle plus comme la première fois qu’ils se sont adressé la parole. Sa voix est la même, mais elle sonne plus mure, plus lucide. À l’époque, il avait eu l’impression qu’elle était méfiante, même malhonnête. À présent, elle parle beaucoup plus directement. Comme si elle n’avait plus rien à cacher. Comme si elle se fichait de la manière dont elle était perçue ou de savoir si les autres étaient d’accord avec elle. Pourtant, elle ne semble pas arrogante. Elle se contente d’énoncer des faits.

— Je ne suis plus sûr d’y croire non plus, confesse John après une courte pause. Alors… c’est toujours là-haut ?

Il n’a pas besoin de préciser de quoi il parle.

— Oui, dit Tom.

— Non, dit Gina en même temps.

Un silence s’installe.

— C’est bien là-haut, affirme Tom. Je le vois.

— Pas moi, répond Gina. Ça a disparu après que j’ai affronté mon fantôme.

Encore une fois, elle dit cela sans aucune émotion apparente.

L’agent en John ne peut s’empêcher de noter ce détail. Il a été entrainé à repérer toutes les infimes nuances dans la manière dont les gens parlent.

D’abord, apprendre à les connaitre, afin de définir leur profil de base : sont-ils du genre à laisser transparaitre leur colère ? Leur honte ? Leur culpabilité ? Leur indifférence feinte ? Les variations sont infinies.

Puis, lorsqu’on les pousse à sortir de leur zone de confort, quelque chose finit par les trahir. Une infime anomalie par rapport à leur état habituel, et l’interrogateur sait où creuser.

Mais Gina ne semble présenter aucun de ces indices émotionnels, même pas dans sa manière naturelle de parler. Bien sûr, John aurait besoin de discuter avec elle plus longtemps pour en être certain, mais il a des années d’expérience, et son instinct lui dit immédiatement que cette femme est différente.

Puisque Tom ne rebondit pas sur le sujet, John prend les devants.

— Quand tu dis « fantôme », qu’est-ce que tu veux dire exactement ?

— Le traumatisme de mon passé que la force derrière la brèche a rendu tangible, répond Gina comme si elle lisait une définition de dictionnaire.

John ne peut s’empêcher de penser à Else. Il se racle la gorge.

— Je crois comprendre de quoi tu parles. Et je pense que… oui, moi aussi, je l’ai affronté, comme tu dis. Je ne l’ai pas revu depuis, et je me sens beaucoup moins… crispé, disons. Malgré tout ce que j’ai vécu, c’est comme si un poids énorme s’était envolé de ma poitrine.

Il n’en revient pas de partager cela avec des quasi-inconnus. Il n’avait même pas pleinement réalisé qu’il ressentait cela avant de le dire. Mais c’est la vérité.

— C’est une excellente nouvelle, dit Gina sur un ton toujours aussi neutre, mais John perçoit malgré tout une sincère satisfaction. Ce n’est pas facile d’affronter ses blessures et ses peurs les plus profondes.

— Ça, c’est sûr, murmure John en repensant à la voix d’Else, lui crachant : Je suis morte à cause de toi, John. Tu me dois tout…

— Tu veux partager ce qui s’est passé ? demande Gina doucement, sans insister.

John prend une longue inspiration.

— Tu te souviens de Holm, Tom ?

Tom bouge sur son siège.

— Tu veux dire Else ? Bien sûr, comment l’oublier ?

— C’était mon fantôme, lâche John.

Je vais vraiment tout leur dire…

Et il n’en revient pas lui-même. Il était sûr que ce secret l’accompagnerait dans la tombe. Mais à cet instant, il ressent un besoin profond de raconter son histoire.

Alors, il le fait.

— Elle me reprochait sa mort. Et elle avait raison. Quand elle m’a confronté, j’ai…

Il hausse les épaules.

— Je me suis excusé. Sincèrement. Du fond du cœur. J’ai admis devant elle et devant moi-même que j’avais fait un choix qui avait très probablement causé sa mort alors qu’elle aurait pu vivre. J’ai pleinement accepté cette responsabilité.

Sa voix se brise et il termine presque dans un souffle.

— C’est ce qui l’a fait partir.

— Bordel… murmure Tom. Je suis désolé, John. Comment… comment est-elle morte ?

— Assassinée par quelqu’un qui me cherchait. Il n’est plus de ce monde.

— C’est lui qui t’a fait ça ? demande Tom après une hésitation.

John sent son regard peser sur lui dans le rétroviseur.

— C’est lui, confirme John. Avant ça, j’étais immunisé.

— Tu l’étais ? La surprise est claire dans la voix de Tom. Gina et moi aussi.

— Je m’en doutais. Et je crois que tu me dois des excuses, Gina, dit-il en se tournant vers elle. Si je me souviens bien, tu nous avais dit, à mon coéquipier et moi, que tu n’avais pas levé les yeux vers le ciel lors du premier incident. C’est même pour ça qu’on t’a laissé partir si vite.

— Je suis désolée, dit-elle sans hésiter. Tu as raison, j’ai menti. Je voulais simplement retrouver mes fils.

— Je ne t’en veux pas une seconde, dit John. Moi aussi, j’ai tout misé sur ma fille. Et franchement, je ne pense pas que ça aurait changé quoi que ce soit. C’était inévitable. Ça devait suivre son cours.

— Je pense exactement comme toi, dit Gina. Et j’ai quelque chose d’important à te dire, John. Une nouvelle qui va te rendre très heureux. Karen et Lisa vont bien. Du moins, elles allaient bien quand j’ai quitté le refuge.

Entendre ces trois mots, Karen, Lisa, refuge, fait l’effet d’un électrochoc à John.

— Tu… tu veux dire que… ?

— J’y étais encore ce matin, oui. Tommy aussi. Il a réussi à revenir après que vous ayez été capturés.

John est incapable de parler. Depuis que le sergent l’a drogué dans la cuisine et qu’il a perdu connaissance, une seule question n’a cessé de le hanter : Karen et Lisa sont-elles en sécurité ?

Il entend Gina se tourner vers lui.

Quand elle parle à nouveau, il capte enfin une vraie émotion dans sa voix.

Il sait qu’elle sourit. — Tu vas bientôt revoir ta famille, John.
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— Non, gémit Fritz, sentant son cœur se rétrécir et devenir dur comme la pierre. — Non, je t’en prie, Melissa… s’il te plait, ne meurs pas… Je ne peux pas faire ça sans toi…

Mais Melissa est morte. Toujours avec ce sourire figé sur son visage, sa tête penche sur le côté, et sa main s’affaisse dans la sienne.

Fritz appuie son front contre sa tempe et se met à pleurer. Puis les sanglots le secouent. Et enfin, il éclate en pleurs.

Dans toute sa vie d’adulte, avec tout ce qu’il a traversé, la douleur, la terreur, la misère, la drogue, l’internement, les humiliations qu’il a subies, la privation de liberté, la déchéance, rien, absolument rien, ne lui avait jamais arraché une seule larme. Il hurlait, il criait, oui, mais il ne pleurait jamais vraiment. À un moment donné, Fritz avait fini par croire qu’il en était physiquement incapable.

Mais à présent, il découvre que c’était faux. Qu’il avait simplement enfoui toute cette noirceur au plus profond de lui.

— Comment avez-vous pu ? l’entend-il sangloter entre deux hoquets. — Comment avez-vous pu la tuer comme ça ?

Et, à sa grande surprise, les voix lui répondent aussitôt.

— Nous n’avons pas fait ça, lui disent-elles calmement. — C’est elle qui l’a fait, Fritz.

— Mais vous l’avez laissé mourir ! s’écrie-t-il, agrippant la chemise de Melissa. — Vous ne m’avez pas prévenu à temps !

— Nous ne savions pas ce qu’elle était…

— Oh, ne me sortez pas ces conneries, crache Fritz. — Quels dieux êtes-vous si vous n’avez pas pu prévoir ça ? Vous n’êtes pas omnipotents, vous êtes impuissants !

Une part de lui sait qu’il est en train de réprimander ses maitres. Pire, de les insulter. Et que cela suffirait amplement à leur donner une raison de le foudroyer sur place. Pourtant, il découvre qu’il s’en fiche. Qu’il est incapable de s’arrêter. Il fixe le visage de Melissa tout en poursuivant, les dents serrées.

— Soit vous êtes pleins de merde et vous l’avez laissé mourir exprès, soit vous ne saviez vraiment pas ce qui se passait, et dans ce cas, vous ne servez à rien ! Alors, qu’est-ce que c’est ? Vous m’avez menti, ou vous n’êtes pas des dieux du tout ?

Un silence plane dans son esprit, tandis qu’il respire lourdement, tout son corps tremblant d’une rage plus violente que tout ce qu’il a jamais ressenti.

Puis, les voix reprennent, doucement.

— Nous ne te mentirions jamais, Fritz. Tromper un serviteur fidèle ne servirait pas notre cause. Nous ne nous sommes jamais appelés « dieux. » C’est un terme que des humains comme toi nous ont attribué. Nous n’avons jamais prétendu être omnipotents. Notre accès à ton monde, au royaume physique, est limité. Nous ne pouvons voir et agir que dans une certaine mesure. Et uniquement dans les limites de ce que nos hôtes nous permettent. En ce sens, ton père avait raison. C’est peut-être la seule chose vraie qu’il t’ait jamais dite. Tu peux nous bannir de ton esprit, Fritz. Tu l’as fait hier encore. Dès que nous avons compris ce que Melissa s’apprêtait à faire, nous avons tenté désespérément de te prévenir. Mais tu nous avais fermé la porte, et nous ne pouvions pas…

— Ne me foutez pas ça sur le dos, grogne Fritz, terrifié par l’idée de ce qu’ils sous-entendent. — Ne suggérez même pas que la mort de Melissa est ma faute !

— Sa mort n’est la faute de personne, poursuivent les voix. Personne ne voulait qu’elle meure. Ni toi, ni elle, ni le pauvre type qui lui a fait cette opération. Et certainement pas nous. Réfléchis, Fritz. Pourquoi aurions-nous voulu la mort de la femme sur le point de donner naissance au sauveur de ton monde ? Crois-tu vraiment que nous aurions fait quoi que ce soit pour mettre cet enfant merveilleux en danger ? N’avons-nous pas tout fait pour t’aider à garder Melissa en sécurité et dans le confort pendant sa grossesse ?

Fritz ne peut pas réfuter cet argument. Et leur logique semble inattaquable, il est sincèrement convaincu que les voix voulaient que l’enfant naisse, car c’était tout l’objectif de leur plan : devenir mortels, accéder pleinement au monde des hommes. Et le seul moyen d’y parvenir était la naissance physique.

Et pourtant… il ne peut s’empêcher de sentir qu’il est manipulé. Que les voix ne lui disent pas toute la vérité. Qu’elles lui cachent quelque chose. Mais elles le font avec une telle finesse qu’il est incapable de mettre le doigt sur ce qui cloche.

— Nous sommes loin d’être infaillibles, Fritz, reprennent-elles, encore plus doucement. — Nous avons commis des erreurs par le passé. Et si cela peut t’apaiser, nous accepterons la part de responsabilité qui nous incombe dans la mort tragique de Melissa…

— Ne dites pas son nom, murmure Fritz.

— Nous admettons aussi ne pas avoir été entièrement honnêtes avec toi au sujet de ton père. Nous t’avons épargné, comme un parent hésite à dire à son enfant que les créatures mythiques n’existent pas, sachant que cela lui brisera un peu le cœur. Permets-nous donc maintenant de tout te révéler.

Fritz ne veut pas écouter. Une part de lui est persuadée que ce qu’il s’apprête à entendre ne sera qu’un tissu de mensonges. Cette part ressent de la colère envers les voix, mais cette colère est en réalité de la peur, parce que, plus que tout, il redoute que ce qu’elles vont lui dire finisse par le convaincre qu’elles sont toujours dignes de confiance. Et cela ne signifierait pas seulement que son père, son propre père, lui a menti en face… Cela signifierait aussi que les voix ne voulaient réellement pas que Melissa meure. Qu’elles ne l’ont pas volontairement empêché d’arriver à temps. Ce qui, en fin de compte, signifierait que sa mort repose sur lui, et lui seul. Car c’est lui qui l’a laissée seule. Lui qui a coupé le contact avec les voix, les empêchant de l’avertir.

— Commencez à parler, murmure Fritz.

— Nous avons conclu un marché avec ton père. Nous lui avons confié une tâche, et, en échange, nous lui avons offert un don. Comme nous, il était né aveugle et désirait désespérément voir. Alors, il a fait ce que nous lui avons demandé. Mais il y avait un élément du plan qu’il ne pouvait pas accepter : le sacrifice d’une femme qui occupait une place particulière dans son cœur. Pour nous, elle n’était qu’un être humain parmi d’autres. Ton père avait accepté d’en tuer plus d’une douzaine, alors comment aurions-nous pu savoir que la mort de cette femme en particulier lui causerait tant de détresse et de haine envers lui-même ? Nous aurions dû l’écouter lorsqu’il a hésité et plaidé pour elle. Mais nous ne comprenions pas encore le concept de l’amour ni la puissance qu’il exerce sur les humains. Par ignorance, nous avons insisté pour qu’il aille au bout de ce qu’il avait commencé. Et il l’a fait. Il ne s’est jamais pardonné, et il ne nous a jamais pardonné non plus.

— Après que nous avons honoré notre part de l’accord et lui avons accordé le don de la vue, il nous a tourné le dos. Il nous a chassés. Il a coupé tout contact, abandonnant ainsi la dernière et la plus cruciale partie du plan. C’est pourquoi nous avons dû nous tourner vers toi, Fritz. Heureusement, tu as accepté de reprendre là où ton père s’était arrêté.

Les voix marquent une pause, lui laissant le temps d’assimiler avant de poursuivre.

— Mais ton père ne s’est pas contenté de nous renier. Il a fini par se convaincre que nous étions responsables de la mort de cette femme, et non lui. Que nous allions semer la douleur plutôt que la libération. Que nous ne voulions pas le bien de l’humanité. Que nous étions des parasites, comme il nous a appelés. C’est incroyable à quel point une interprétation faussée, après avoir traversé un esprit suffisamment troublé et être retournée dans tous les sens peut presque paraitre logique. Il n’est pas surprenant qu’il se soit mis à agir contre notre cause. Nous ne lui en voulons même pas. Avec cette perception du monde, comment aurait-il pu faire autrement sans se sentir irresponsable ?

— Si tu voyais quelqu’un debout sur des rails alors qu’un train arrive à toute vitesse, et si tu étais absolument convaincu que c’était la réalité, ne ferais-tu pas tout ce qui est en ton pouvoir pour l’avertir ? Bien sûr que tu le ferais. Tout être décent le ferait. Et c’est exactement ce que fait ton père, Fritz. Il s’est convaincu qu’un train arrive pour anéantir le monde… et que nous sommes ce train. Alors, naturellement, il se bat de toutes ses forces pour nous arrêter.

— Lorsqu’il nous a quittés, il a emporté avec lui une capacité qui lui permet de contourner le temps et l’espace, et il en tire pleinement parti. Il l’a utilisée pour te contacter, et il sabote nos efforts depuis des mois. La plupart du temps, nous pouvons limiter les dégâts, mais parfois, il nous porte de véritables coups. Comme la situation actuelle dans laquelle nous nous trouvons.

— Réfléchis, Fritz, avant de te blâmer pour la mort de Melissa. Demande-toi : pourquoi étais-tu absent ? Qui t’a convaincu de te couper de nous ?

Fritz hésite brièvement.

— Mon père, murmure-t-il.

— Nous avons déjà commis l’erreur, par le passé, de nous interposer entre un grand homme et la femme qu’il aime. Cela a failli nous couter tout ce que nous avions bâti. Jamais nous ne répèterions cette erreur, même si ton père a déformé les faits pour le faire croire. Nous sommes faillibles, Fritz. Mais nous ne sommes pas stupides. Et nous ne sommes certainement pas dans le métier de tuer des humains pour le plaisir. Tout ce que nous faisons a un but. Tu le sais désormais. Alors, réponds-nous : à quoi la mort de Melissa aurait-elle pu nous servir ?

Fritz inspire profondément par le nez. Puis, relâchant son souffle, il murmure :

— À rien.

— Exactement. Et ne mettrions-nous jamais en danger notre propre enfant ?

— Non. Bien sûr que non.

Fritz se laisse tomber en arrière, frottant son front.

— Je comprends maintenant. Je… Je suis désolé d’avoir douté de vous.

— Pas besoin de t’excuser, Fritz. Tu as cru ce que l’on t’a montré, et nous ne pouvons pas te le reprocher. Nous tenons pour responsable celui qui a mis cette image dans ton esprit. Toi aussi, tu le devrais.

Fritz acquiesce.

— Je pensais pouvoir lui faire confiance.

— Bien sûr. Nous aussi, autrefois.

Fritz pousse un profond soupir. Il regarde Melissa, puis le cadavre au sol.

— Évidemment que vous ne vouliez pas que tout ça arrive. J’ai perdu la femme que j’aime, et vous… vous avez perdu votre enfant.

— Oh non. Tu te trompes, Fritz.

Il s’arrête, levant un sourcil.

— Quoi ?

— L’enfant n’est pas mort.

Fritz se redresse d’un coup.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Il n’était pas encore prêt à entrer pleinement dans ce monde, mais cela ne l’a pas tué. Il avait simplement besoin d’un peu plus de temps pour murir.

— Quoi… ? Je ne… Où est-il alors ?

Pour la première fois, alors que les voix lui répondent, Fritz perçoit quelque chose qui ressemble à de la joie dans leur ton.

— Es-tu prêt à rencontrer ton fils, Fritz ? Regarde sous le lit.
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TOMMY


— Eh bien, c’était quelque chose.

Tommy espérait que son père ne le suivrait pas, mais bien sûr, il l’a fait. Il n’a parcouru que quelques rues avant d’entendre le grincement des roues et le cliquetis du pied à perfusion. Il n’a même pas besoin de regarder en arrière pour savoir que le lit d’hôpital est là, poussé par des mains invisibles.

— Tu veux en parler, Tom-Tom ?

— Y’a rien à dire, grogne Tommy. Ce ne sont pas vraiment mes amis, après tout. Tout ce baratin que Lisa et moi avons échangé, c’était probablement juste du spectacle. Elle voulait gagner ma confiance. Juste pour que je ne voie pas venir leur coup, putain.

— Mais pourquoi iraient-ils aussi loin ? Pourquoi ne pas simplement parler de toi dans ton dos ?

— Oh, je suis sûr qu’ils l’ont fait aussi. Ils voulaient surement tester si j’allais m’en rendre compte. Je parie qu’ils étaient en train de se sauter dessus juste avant qu’on s’installe pour jouer. Otto était surement dans la salle de bain, en train de se laver la bite…

Tommy se rend compte qu’il pense à voix haute et fait un effort pour se taire. Jetant un coup d’œil autour de lui, il constate que la rue est vide, et que personne ne regarde par les fenêtres, beaucoup d’entre elles sont d’ailleurs condamnées. C’est bien une chose que la fissure dans le ciel a réglée pour de bon : plus aucun voisin fouineur. Pourtant, il a l’impression de ne pas être totalement seul. Un bruit attire son attention et, en se retournant, il voit une douzaine d’aveugles sortir d’un garage. Ils s’arrêtent là, dans l’allée, fixant leur regard vide sur lui. Ils ont l’air émaciés, usés. Ils l’ont entendu, c’est sûr, mais ils ne font aucun geste pour l’attaquer.

Il continue à marcher.

— C’était quoi, ce truc qu’Otto a mentionné ? reprend son père. Une énigme, ou un truc du genre ?

— Ah oui, marmonne Tommy. J’avais presque oublié. Le bouquin.

— Quel bouquin ?

Tommy soupire, agacé de devoir expliquer.

— C’est un livre célèbre. The Anarchist’s Cookbook. Tu vas me dire que tu n’en as jamais entendu parler ?

— Jamais.

— Évidemment. C’est un bouquin qui explique comment fabriquer toutes sortes d’armes et d’explosifs. Il a été interdit dans plusieurs pays. Je l’ai jamais lu, je connais juste le titre. Il date des années soixante-dix, je crois.

— D’accord… mais pourquoi Otto aurait-il mentionné ça ?

— Je sais pas trop, dit Tommy en ralentissant, repensant à l’expression de confusion sur le visage d’Otto. Il a dit qu’il ne connaissait pas la réponse, mais que quelqu’un lui avait dit que moi, je saurais.

— Et qui ça pourrait être ?

Tommy hausse les épaules.

— Il n’a pas voulu dire, mais la réponse évidente, c’est Johan. Ce putain de taré pratiquait surement la guérilla à ses heures perdues. Tu te souviens qu’il avait ramené une bombe lacrymogène au lycée ?

— C’était lui ?

— Carrément. Il disait qu’il voulait simplement la montrer et qu’il n’allait pas s’en servir. Ils l’ont quand même suspendu pendant une semaine. Je crois même qu’ils ont appelé les flics. J’espère que son père lui a mis une raclée en rentrant.

Tommy claque des doigts.

— Maintenant que j’y pense, je me rappelle qu’il se vantait de l’avoir fabriquée lui-même. Il l’avait cuisinée dans sa cave. Je suis sûr que ce connard avait suivi une recette du bouquin !

Ils marchent en silence un moment.

— Alors, pourquoi tu crois qu’Otto t’a posé cette énigme, tout d’un coup ? demande son père.

— Aucune idée.

— Il n’avait pas l’air à l’aise en le faisant, hein ?

— Non, il avait l’air de voir un…

Tommy s’arrête net. Il se retourne lentement vers le lit d’hôpital. Comme toujours, le visage de son père reste plongé dans l’ombre, malgré la lumière encore vive du début de soirée.

— Tu veux dire… Johan est revenu sous forme de fantôme pour hanter Otto ?

— Ce serait logique, admet son père. Et ça expliquerait pourquoi Otto a mis autant de temps dans la bibliothèque.

— Putain… Je crois que t’as raison, Papa.

— Supposons que ce soit vrai. Supposons que ce soit vraiment Johan qui ait voulu que tu penses à ce livre. Pourquoi ?

— Peu importe ses raisons, elles ne peuvent pas être amicales. Ce type a toujours voulu ma peau, et il veut surement que du mal m’arrive, surtout après ce que je lui ai fait. Il essayait probablement de me faire peur, ou de me menacer d’une manière ou d’une autre.

Son père ne répond pas tout de suite.

— Quoi ? demande Tommy. Dis-moi ce que tu penses.

— C’est juste… Bon, écoute. C’est une idée folle, mais si Johan avait essayé de t’aider ?

Tommy ricane.

— M’aider, comment ?

— J’en sais rien. Mais il y a quelque chose qui ne colle pas dans le fait de supposer automatiquement qu’il veut ta perte.

— Mais c’est un putain de fantôme ! s’exclame Tommy. Et c’était déjà un sale type de son vivant.

— Oui, mais mourir, ça change les gens, dit calmement son père. Regarde-moi, fils. Je suis un fantôme aussi. Est-ce que tu me considères comme malveillant ?

— Bien sûr que non.

— Alors, je suis une exception, pas vrai ?

— Quoi ?

— Tu te souviens de Popper ? Sa théorie de la falsification ?

— Ouais, bien sûr…

Tommy a passé un examen sur Karl Popper le semestre dernier et avait justement choisi ce sujet.

— L’hypothèse selon laquelle tous les cygnes sont blancs est réfutée dès qu’on en trouve un noir.

— Voilà. Un fantôme bienveillant devrait te prouver que tous ne sont pas forcément mauvais.

— Je vois ce que tu veux dire, répond Tommy. Mais je ne comprends pas où tu veux en venir, Papa.

— Honnêtement, je pense que tout ça vient de Gina.

— Comment ça ?

— Eh bien, elle passe son temps à nous peindre, nous autres fantômes, comme des monstres. Et tous les vivants, eux, seraient bons et vertueux. Désolé, mais ce n’est pas comme ça que le monde fonctionne. Rien n’est blanc ou noir. Personne n’est purement malveillant. Pas même les nazis ! Réfléchis-y, Tom-Tom. Tu crois vraiment que chaque Allemand était un monstre ? Même les enfants des nazis ? Tu ne penses pas qu’au moins certains d’entre eux ont suivi le mouvement parce qu’ils étaient ignorants, terrorisés, ou même menacés ? Et de l’autre côté du front, tous les soldats alliés étaient des saints ? Tu crois qu’ils n’ont jamais fait de choses atroces ? Qu’aucune femme qu’ils étaient censés libérer n’a été violée ? Qu’aucun soldat ennemi n’a été abattu alors qu’il se rendait ? Ce n’est tout simplement pas réaliste, et tu le sais, fils.

Son père marque une pause pour reprendre son souffle. Pour la première fois, Tommy décèle une pointe de colère dans sa voix. Il semble réellement bouleversé.

— Crois-moi, les vivants peuvent être aussi ignobles que les morts s’ils en ont l’occasion et la motivation, reprend-il. Et tu as déjà eu l’intuition que Lisa et Otto tramaient quelque chose contre toi, non ?

— Oui, enfin, je ne sais pas si…

— Et s’ils étaient jaloux, Tom-Tom ? S’ils te haïssaient parce que toi, tu as accepté ton fantôme, alors qu’eux luttent encore contre le leur ?

— Je… Je ne sais pas si j’irais jusque-là, murmure Tommy.

Son père ne semble pas l’entendre.

— Lisa a essayé de te soutirer des informations, pas vrai ? À mon avis, elle était déçue que tu ne veuilles pas lui dire comment tu as fait. Peut-être même furieuse. Cette fois, elle a demandé gentiment, mais la prochaine fois ? Et si, un de ces soirs, tu te réveillais et trouvais Otto et Lisa à ton chevet, avec Patrick et Gina ? S’ils te clouaient au sol et exigeaient que tu leur expliques tout ? Es-tu prêt à prendre ce risque, Tom-Tom ? Veux-tu risquer de te retrouver encore une fois à la place de Melissa ?

— Non, bien sûr que non, chuchote Tommy. Ce serait horrible. Tu penses vraiment qu’ils pourraient faire ça ?

— Je pense que Johan a essayé de t’avertir de quelque chose. Et je sais une chose avec certitude : ces gens ont peur de toi. Pourquoi, à ton avis, n’ont-ils pas peur de Gina ? Parce qu’elle leur dit ce qu’ils veulent entendre, voilà pourquoi. Elle leur cache la vérité, Tom-Tom. Toi, tu la vois. Mais eux, non. Elle leur prêche cette fausse rédemption, comme une prophétesse trompeuse. Qui l’a désignée comme leur Messie ? Je vais te le dire : ceux qui veulent désespérément croire à son histoire.

Son père se tait, laissant Tommy digérer tout cela. À première vue, cette façon de voir les choses lui parait extrême. Gina semble n’avoir que de bonnes intentions. Lisa, Otto, même Patrick et les autres, ils ont l’air amicaux, même s’ils ont peur.

Mais ce n’est qu’une façade. Et depuis que Tommy est revenu à la maison, cette façade s’effrite de plus en plus. Quelque chose d’autre se cache en dessous. Une image plus vaste, une vue plus complète de la situation. Et soudain, ce que son père vient d’exposer ne semble plus aussi absurde. Au contraire, ça ne fait que relier les points, comme dirait Lisa, du tableau que Tommy commençait déjà à deviner.

Tous ces petits évènements survenus ces derniers jours et nuits… Pris séparément, ils auraient pu être des coïncidences. Mais avec du recul, il voit qu’ils font partie d’un même récit. Une histoire qui se trame dans l’ombre. Et ce ne sera rien de bon.

— Qu’est-ce que c’est ? murmure Tommy en se frottant les tempes.

Le brouillard revient soudainement, obscurcissant son esprit au pire moment, alors qu’il était sur le point de tout comprendre.

— Qu’est-ce qui m’arrive ?

— Je vais te le dire, Tom-Tom.

La voix de son père perce la brume.

— Je ressens ça depuis aussi longtemps que toi, et maintenant j’en suis certain : ils complotent contre toi, fils. Peut-être qu’ils ne feront rien tout de suite. Mais ça viendra, si rien n’est fait. Parce qu’ils sentent que tu es différent. Et la différence les effraie. Tu sais pourquoi ils ont torturé et tué Jésus ? Parce qu’il faisait le bien autour de lui ? Non. Ils l’ont fait parce qu’ils ne pouvaient pas comprendre ce qu’il était vraiment. Ils ne pouvaient pas accepter ce qu’il savait, et ce qu’il prêchait leur faisait peur. Ils avaient déjà leurs dieux, leurs évangiles, leurs prophètes, tout comme ceux de la maison ont le leur. Ils ont choisi Gina, fils. Et ils la suivront jusqu’au bout. Tous ceux qui penseront autrement, eh bien… ils ne seront plus les bienvenus. Et très vite.

La gorge de Tommy se serre.

— Qu’est-ce que… qu’est-ce qu’ils vont me faire ?

— Qui sait ? Peut-être qu’ils t’exileront. Ou peut-être qu’ils feront pire.

Tommy est soudainement terrifié. Il tourne sur lui-même, et il ne reconnait plus rien. Il se souvient à peine d’où il est. La seule chose qui lui semble familière et sécuritaire, c’est le lit d’hôpital. Il titube vers lui, tombe à genoux et s’accroche aux barreaux latéraux.

— Aide-moi, Papa. Qu’est-ce que je dois faire ?

— Eh bien, la réponse est évidente, fils. Tu dois les aider.

— Les aider ? La voix de Tommy se brise. Mais s’ils veulent me virer… ou me tuer… pourquoi je les aiderais ?

— Parce que tu vaux mieux qu’eux, fils, dit son père, avec une pointe de fierté. Tu peux les aider à se transformer, comme toi. Tu peux les libérer de leur peur et leur offrir une vie de liberté et de joie. Une vie où ils n’auraient plus à combattre leurs fantômes, mais à les embrasser. Ce dont le monde a besoin, ce n’est pas de divisions, mais d’union. D’amour, pas de haine. D’une coexistence pacifique.

Tommy secoue la tête.

— Tout ça sonne bien, mais… comment je leur montre ça ? Comment je leur fais comprendre, Papa ?

— Tu leur montres qu’il n’y a rien à craindre. Tu leur révèles la vérité, Tom-Tom. Et ils n’auront pas d’autre choix que d’en arriver à la même conclusion que toi.

Tommy hoche la tête. D’abord lentement, puis avec plus de détermination, alors que la dernière pièce du puzzle s’emboite enfin.

— Le livre, murmure-t-il. Tout s’explique maintenant. Pourquoi Johan voulait que j’y pense à ce moment précis.

— Oui. C’est simple, une fois qu’on le voit, n’est-ce pas ?

— Oui.

Il souffle du nez, se sentant presque idiot.

— La solution était là depuis le début. Juste devant moi. Ou plutôt… juste au-dessus de moi.

Tommy lève la tête et sourit au ciel brisé.
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FRITZ


Immobile, figé sur place, Fritz prend soudainement conscience d’un son qu’il n’avait pas remarqué avant de tendre l’oreille.

Une respiration basse et rythmée.

Il recule d’un pas, s’agenouille et regarde sous le lit. Il fait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit, alors il tend la main et tourne la tête de la lampe tombée au sol.

La lumière révèle une paire de grands yeux ambrés qui le fixent en retour. Lorsque la clarté frappe son visage, la créature plisse les paupières et ses pupilles se contractent, rendant ses yeux, déjà bien trop grands pour sa tête, encore plus immenses. Mais elle ne cille pas. Elle ne recule pas non plus, et elle n’a pas l’air effrayée. Elle reste simplement là, sur ses quatre membres, à observer Fritz. Comme si elle était aussi curieuse que lui.

La créature ressemble à un être humain. Et pourtant, elle n’en est pas un. C’est comme une imitation très réussie. Comme un portrait-robot dessiné par un artiste talentueux qui n’aurait jamais vu de véritable humain, mais qui se serait appuyé sur des descriptions détaillées pour faire une approximation crédible, qui tombe juste avant d’atteindre la perfection, s’échouant dans la vallée de l’étrange.

Fritz ne parvient pas à dire exactement ce qui cloche dans ce visage, si ce n’est que les yeux sont trop grands et la bouche trop large. Ce qui est encore plus troublant, c’est que la créature n’a pas l’apparence d’un nourrisson, mais plutôt celle d’un jeune enfant. Allongée comme elle l’est, face à lui, il est difficile d’estimer sa taille exacte, mais elle est bien trop grande pour être sortie de Melissa il y a moins d’une heure. Soit elle était complètement repliée sur elle-même à l’intérieur, soit elle a réussi à grandir de plusieurs centimètres en un temps record.

— Ne sois pas impoli, Fritz, disent soudainement les voix, le faisant sursauter. — Dis bonjour à ton fils.

— Euh… bonjour, bredouille-t-il. Enchanté de te rencontrer.

La créature fixe sa bouche, puis remonte vers ses yeux. Elle entrouvre les lèvres, révélant une rangée de petites dents pointues qui ne devraient pas être là, et siffle :

— Bonjour. Enchanté de te rencontrer.

Fritz cligne des yeux, surpris. Non seulement il ne s’attendait pas à ce qu’elle parle, mais il n’était pas non plus préparé à entendre sa propre voix imitée avec une telle précision. C’était comme si quelqu’un l’avait enregistrée et venait de la lui faire écouter.

Ce n’est qu’à cet instant qu’il remarque quelque chose gisant à côté de la créature. Un détail qu’il n’avait pas vu tout de suite. Cela ressemble à un mollet. Sauf qu’il ne reste que l’os, presque entièrement nettoyé. Le pied, lui, est toujours pris dans la chaussure, restée intacte. L’ensemble a un côté presque grotesque, comme un accessoire d’Halloween. Sauf que c’est bien réel.

Alors c’est donc là qu’est passé le mollet du vieux, pense distraitement Fritz.

— Tu vas le laisser sous le lit indéfiniment ?

— Non, bien… bien sûr que non, murmure-t-il en s’éclaircissant la gorge. Comment est-ce que je… euh… ?

Ne sachant pas quoi faire d’autre, il tend simplement la main sous le lit.

La créature l’observe quelques secondes, et Fritz a presque l’impression de voir son esprit analyser le geste. Puis, à sa grande surprise, elle tend sa propre main et la lui laisse prendre. Dès qu’ils se touchent, Fritz sent à nouveau que ce n’est pas un être humain, mais quelque chose qui s’efforce de l’être. La peau de la créature est douce et chaude, exactement comme celle d’un nouveau-né devrait l’être. Mais c’est presque trop parfait. Cela ressemble davantage à une matière synthétique conçue pour être aussi agréable au toucher que possible. Il sent aussi les os et les articulations sous la chair, et ils bougent comme ils le devraient, sauf que, là encore, c’est trop fluide. Comme des roulements à billes bien huilés. Et quand la créature serre sa main en retour, Fritz sent immédiatement qu’elle est beaucoup trop forte. Même si elle retient sa puissance, il devine sans peine qu’elle pourrait lui broyer les os en un instant.

Il la tire doucement vers lui, et la créature rampe hors du lit. Elle bouge avec l’aisance et l’assurance d’un enfant de cinq ans. Lorsqu’elle lâche enfin sa main et s’assoit sur ses genoux, Fritz ne peut retenir un hoquet. Elle est encore plus grande qu’il ne le pensait, soit cela, soit elle a encore grandi en l’espace d’une minute.

Sa peau est parfaitement lisse, uniforme et pâle. Pas un grain de beauté, pas une seule imperfection. Ses côtes se dessinent sous sa poitrine lorsqu’elle expire, et ses muscles roulent sous sa peau comme des câbles lorsqu’elle tourne la tête pour examiner la pièce. Ses ongles sont déjà formés, tout comme ses cheveux, blonds. Fritz ne peut s’empêcher de remarquer ses parties génitales. Il n’a jamais vu de petit garçon nu, mais tout semble… conforme à ce qu’il aurait imaginé.

Les yeux de la créature se posent sur Melissa, et, imitant encore une fois sa voix à la perfection, elle prononce un seul mot :

— Maman ?

Cela sonne comme une question, et la créature tourne la tête vers Fritz.

— Oui, croasse-t-il. Oui, c’est ta maman. Elle n’a pas… Elle n’a pas survécu, malheureusement.

Fritz lutte contre les larmes. La situation est si irréelle que mille émotions se bousculent en lui. La douleur, la confusion, la peur… et autre chose. Quelque chose de plus lumineux. De la joie ? De l’exaltation, même ?

Est-ce vraiment mon fils ? Suis-je un père, maintenant ?

La créature le fixe de ses grands yeux ambrés qui luisent sous la lumière de la lampe, puis son expression change. Les sourcils s’inclinent, les coins de la bouche s’affaissent, le front se plisse.

— Triste, dit-elle. Papa est triste.

— Oui, souffle Fritz, reniflant. Oui, c’est vrai. Je suis triste.

La créature l’observe un instant, puis avance vers lui, marchant sur les genoux, gardant son équilibre sans effort. Elle tend les bras et l’enlace fermement. Fritz, maladroitement, lui rend son étreinte. Elle est chaude, et incroyablement forte. Elle le serre quelques secondes, puis se détache et le regarde dans les yeux.

— Ça va mieux ?

— Oui, hoche Fritz, incapable de réprimer un sourire. Je me sens mieux maintenant. Merci, mon fils.

Le dernier mot lui échappe, mais il lui semble parfaitement naturel.

Un bruit émane du sol. La créature baisse les yeux vers son ventre et annonce :

— Faim.

— Oh, alors trouvons quelque chose à…

Mais elle s’est déjà tournée vers le cadavre du vieil homme et retrousse sa manche. Elle se penche, prête à mordre, quand Fritz hurle :

— Non, arrête !

La créature se fige, puis tourne la tête vers lui et répète, d’une voix plus grave :

— Faim. J’ai faim.

Le ton ne laisse aucun doute : elle n’acceptera pas qu’on lui dise non.

— Je sais, dit Fritz. Je sais que tu as faim, et on va te trouver de la nourriture. De la vraie nourriture. Nous ne mangeons pas de chair crue. Et encore moins… de chair humaine. D’accord ?

La créature le fixe intensément, réfléchissant. Puis elle hoche lentement la tête et dit :

— D’accord. Trouver de la vraie nourriture.

— Oui. Oui, je vais le faire, dit Fritz, bondissant sur ses pieds. Reste ici, mon fils. Je ne serai pas long.

Alors qu’il atteint la porte, la créature l’appelle :

— Papa ?

Fritz se retourne.

— Je t’aime, Papa.

Les larmes reviennent aux yeux de Fritz. Mais cette fois, ce sont des larmes de joie. Il éclate d’un sourire radieux.

— Je t’aime aussi, mon fils.

***

Découvrez ce qui a brisé le ciel. Obtenez le prequel gratuit, Dieux aveugles, dès maintenant sur

nick-clausen.com/dieux

Ou continuez jusqu’au Livre 7 sur

nick-clausen.com/ciel7

OEBPS/image_rsrc2C4.jpg
UNE SERIE D'HORREWR APOCALYPTIQUE

LIVRE 6

SOUS LE CIEL BRISE

“NICK CLAUSEN





OEBPS/image_rsrc2C5.jpg
DIEUX:
AVEUGLES

NICK GLAUSEN






OEBPS/nav.xhtml

Table of contents

		LIVRE GRATUIT

		1. JOHN

		2. FRITZ

		3. NICK

		4. MELISSA

		5. GINA

		6. TOMMY

		7. GINA

		8. FRITZ

		9. GINA

		10. PATRICK

		11. GINA

		12. OTTO

		13. TOM

		14. GINA

		15. PATRICK

		16. TOMMY

		17. GINA

		18. FRITZ

		19. TOMMY

		20. LISA

		21. FRITZ

		22. LISA

		23. MELISSA

		24. FRITZ

		25. JOHN

		26. FRITZ

		27. JOHN

		28. FRITZ

		29. TOMMY

		30. FRITZ




Guide

		Cover

		Beginning




		1

		2

		3

		4

		5

		6

		7

		8

		9

		10

		11

		12

		13

		14

		15

		16

		17

		18

		19

		20

		21

		22

		23

		24

		25

		26

		27

		28

		29

		30

		31

		32

		33

		34

		35

		36

		37

		38

		39

		40

		41

		42

		43

		44

		45

		46

		47

		48

		49

		50

		51

		52

		53

		54

		55

		56

		57

		58

		59

		60

		61

		62

		63

		64

		65

		66

		67

		68

		69

		70

		71

		72

		73

		74

		75

		76

		77

		78

		79

		80

		81

		82

		83

		84

		85

		86

		87

		88

		89

		90

		91

		92

		93

		94

		95

		96

		97

		98

		99

		100

		101

		102

		103

		104

		105

		106

		107

		108

		109

		110

		111

		112

		113

		114

		115

		116

		117

		118

		119

		120

		121

		122

		123

		124

		125

		126

		127

		128

		129

		130

		131

		132

		133

		134

		135

		136

		137

		138

		139

		140

		141

		142

		143

		144

		145

		146

		147

		148

		149

		150

		151

		152

		153

		154

		155

		156

		157

		158

		159

		160

		161

		162

		163

		164

		165

		166

		167

		168

		169

		170

		171

		172

		173

		174

		175

		176

		177

		178

		179

		180

		181

		182

		183

		184

		185

		186

		187

		188

		189

		190

		191

		192

		193

		194






